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INTRODUCTION

Le chapitre général de la Congrégation de 1997 rappelait aux Sœurs Marianistes :
« Membres des Communautés Laïques Marianistes, laïques consacrées de l’Alliance Mariale, religieuses Filles de Marie Immaculée et religieux de la Société de Marie, nous formons une même famille qui tire son origine de l’intuition missionnaire de nos Fondateurs, le Père Chaminade et Adèle de Trenquelléon. »
et il nous engageait, nous, Sœurs Marianistes, à « faire connaître Mère Adèle, comme femme, qui écoute, qui garde dans son cœur à l’exemple de Marie, qui nous stimule ; à mettre en œuvre ce qu’elle a apporté de personnel dans la fondation de la Famille de Marie, ses intuitions, sa créativité missionnaire. »
C’est à cela que voudrait contribuer modestement « Chemins de prière avec Adèle de Batz de Trenquelléon ».
Adèle, certes nettement plus jeune que le Père Chaminade, a bénéficié de son accompagnement, de ses conseils, de son soutien. Celui-ci, de son côté, a su reconnaître dans ses aspirations les appels de l’Esprit et les seconder pour qu’elles donnent de beaux fruits.
Adèle, aujourd’hui, peut apporter à la Famille Marianiste sa jeunesse d’âme, sa fraîcheur, l’ardeur de son amour pour le Christ et sa Mère, son inventivité pour répondre aux besoins les plus concrets et les plus quotidiens des enfants, des jeunes, des pauvres, son espérance dans l’amour que Dieu porte à tout homme quel qu’il soit.
Puissent ceux qui s’engageront dans la prière avec Adèle trouver dans sa jeunesse et son enthousiasme un nouvel élan pour proposer la foi et servir ceux qui les entourent. Puissent-ils, avec elle, s’engager sur les chemins de la sainteté qui n’est qu’amour.

SIGLES

Les citations sont extraites des deux volumes de lettres d’Adèle :
Vol. I lettres 1 à 304
Vol. II lettres 305 à 737

Exemple : 227.5 = lettre 227 § 5



VIE D’ADELE de BATZ de TRENQUELLEON

Fondatrice des Filles de Marie (Sœurs Marianistes)

Adèle naît au château de Trenquelléon (Feugarolles) à peine plus d'un mois avant la Prise de la Bastille, le 10 juin 1789, dans une famille noble dont les origines, par sa mère, remontent à Saint Louis. Son père, officier, sert dans les Gardes Françaises. Fidèle au Roi, il connaît l'exil... Adèle aussi qui, en 1797, doit quitter Trenquelléon avec sa mère et son jeune frère, Charles.
L'exil
L’Espagne puis le Portugal les accueillent : rude expérience pour une enfant, mais expérience dont elle sortira mûrie, expérience qui l'ouvre aux autres, enracine en elle la prière et surtout l’amour du Christ.
En Espagne, à Saint Sébastien, le jour de l'Epiphanie 1801, elle fait sa première communion. Elle a 11 ans et demi. C'est un grand moment pour elle : une rencontre inoubliable avec Jésus dans le sacrement de l’Eucharistie.
Quelques mois plus tard, avec sa famille, elle revient en France, mais à la condition que ses parents la reconduisent en Espagne pour qu’elle puisse entrer au Carmel lorsqu’elle aura l’âge.
Adèle restera marquée toute sa vie par le spectacle de désolation qu'offrent les villages qu'elle traverse : églises transformées en granges, en écuries, statues décapitées, misère des gens ... 
Adèle se met au travail
De retour à la maison, elle n’oublie pas l’appel de Jésus : devenir carmélite. Lorsque Monsieur Ducourneau qui se préparait à devenir prêtre au moment de la Révolution vient au château, en 1802, pour s’occuper de l’éducation de Charles, sur les conseils de sa mère, elle lui demande de lui donner un règlement de vie pour que, le moment venu, elle puisse répondre à l’appel du Seigneur.
A la suite de ce règlement qui l’invite à une demi-heure d’oraison matin et soir, à la messe quotidienne, la lecture, la prière du chapelet… Elle ajoute : « Je prends la résolution de m’appliquer principalement à la pratique de l’humilité, de la douceur, de l’obéissance, de renoncer à ma volonté propre, de m’appliquer enfin à la pratique de toutes les vertus, en particulier de celles qui sont les plus nécessaires pour mon état actuel et le Carmel. »
En 1803 elle est confirmée. Elle s’est préparée à recevoir ce sacrement en passant six semaines auprès des carmélites d’Agen qui vivent dans la clandestinité, leur ordre ayant été interdit par la Révolution. C’est de ce moment qu’elle prend l’habitude de se recueillir, à 3 heures de l’après-midi, au pied de la Croix, pour rejoindre le Christ dans l’infini de son amour pour les hommes. Elle brûle alors de partager la foi qui l’anime… Avec Jeanne DICHE, confirmée en même temps qu’elle et un peu plus âgée, commence ce partage de foi et de vie chrétienne dont s’émerveille Monsieur Ducourneau. Il leur suggère de fonder une association de prière et de soutien pour vivre leur foi, leur amour du Christ, leur désir apostolique.
De la « Petite Société »… à la congrégation mariale
L'association baptisée "Petite Société" se constitue durant l'été 1804. Vite le nombre des membres va croître… L’association est d’abord dirigée par Jeanne mais, lorsque celle-ci épouse, en avril 1805, le Docteur Belloc, elle n’est plus aussi disponible et c’est Adèle qui en assume l’entière responsabilité. Chaque semaine une lettre, destinée aux associées, part du château, commentant l’Evangile du dimanche, une fête, un temps liturgique, aidant à se préparer à la communion… De la sorte, les membres se sentent moins isolées. Elles se stimulent pour vivre l’Evangile, être missionnaires dans leur milieu, auprès de leur famille, de leurs amies... ; elles font le catéchisme, subviennent aux besoins des pauvres, visitent les malades, des prisonniers… Adèle ouvre même une petite école au château de ses parents.
Le souci de l'éducation humaine et chrétienne des jeunes des campagnes l'habite. Elle lâche tout lorsqu'elle entend arriver ses petits écoliers, or ils viennent à n'importe quelle heure : habitant les hameaux voisins, ils travaillent à la ferme ou dans les pâturages et ne savent guère ce qu'est l'heure ! 
Durant l’été 1808, à Figeac, dans le Lot, la baronne de Trenquelléon rencontre M. Hyacinthe Lafon. Elle vient à lui parler de la « Petite Société » qu’anime sa fille. Trouvant beaucoup de ressemblances avec la Congrégation que le père Chaminade a fondée à Bordeaux, il propose de les mettre en relation.
… par un temps d'épreuve
Mais en novembre, Adèle connaît un temps d’épreuve : un jeune homme, distingué, respectable sur tous les plans, souhaiterait l’épouser. Et la voici plongée dans le désarroi : que doit-elle faire ? Sa mère se tait, elle prie, elle ne veut en rien influencer sa réponse. Adèle a sous les yeux l’exemple de Jeanne, Madame Belloc, l’amie des premiers jours, la fondatrice de la "Petite Société". C’est une épouse heureuse, une mère de famille dévouée et elle continue à œuvrer au sein de leur société. Oui, que doit-elle faire ? Elle dirait bien oui, mais le Seigneur n’attend-il pas autre chose ? Elle prie, demande conseil et enfin, la veille de la fête de la présentation de Marie, elle peut « dire positivement non  » à cette proposition.
Quelques jours  plus tard, elle reçoit une longue lettre du père Chaminade qui lui explique l’organisation et les pratiques des différents groupes de la Congrégation. Sa lettre est accompagnée du livre de l’association : « le Manuel du serviteur de Marie ». Adèle est heureuse ! 
Au comble de la joie, elle écrit à Agathe, une des sœurs de Jeanne : « Il faut nous faire saintes, à quelque prix que ce soit. Implorons sans cesse l’assistance de la Sainte Vierge… Faisons-lui le don de nous-mêmes par la consécration qui est dans le Manuel ; exhortez toutes nos sœurs à la faire souvent. » (91.5)
Libérée par le non qu’elle a dit en toute connaissance, son cœur est désormais et plus que jamais tout à Dieu.
Les objectifs des deux groupes se rejoignent et c'est avec joie qu'elle va agréger la "Petite Société", de 60 membres à ce moment-là, à la Congrégation de Bordeaux (ce sont actuellement les Fraternités marianistes). Elle approfondit son amour pour Marie en faisant la consécration proposée par le père Chaminade. Et inlassablement elle écrit pour communiquer ce qui la fait vivre et soutenir la foi, l’amour de Dieu et du prochain chez ses correspondantes.
« Un cher projet » : l'Institut
Puis pour mieux s'adonner aux tâches de l'évangélisation, avec des compagnes qui partagent ses vues, elle envisage "un cher projet", à savoir la fondation d'un Institut religieux. 
Le Père Chaminade est sollicité pour écrire une Règle de Vie. Et c'est ainsi que naît, à Agen, le 25 mai 1816, l'Institut des Filles de Marie. L'année suivante naîtra la branche masculine de l'Ordre : la Société de Marie.
Une fois installées à Agen, les jeunes femmes sont initiées à la vie religieuse par Mademoiselle de Lamourous, fondatrice, à Bordeaux, de la Miséricorde, en attendant qu’arrive le père Chaminade pour leur expliquer les Constitutions. Et aussitôt elles se mettent à l’ouvrage, se livrant essentiellement à l’accompagnement des groupes de la Congrégation (adolescentes - jeunes filles - mères de famille) et à l'éducation à travers des classes gratuites pour les petites filles pauvres d'Agen puis de Tonneins (1820), Condom (1824), (où l'on ouvre le premier pensionnat), Arbois en Franche-Comté (1826), à travers aussi des "ateliers" où de jeunes adolescentes apprennent à coudre, broder, couper.
Le souci de la formation s’étend même à de pauvres femmes de 40 à 50 ans de la campagne qui ignorent tout de la foi. La sœur qui s'en occupe donne les instructions en patois de façon à mieux rejoindre ces personnes.
Adèle se montre très pédagogue dans la façon dont elle anime les réunions de la Congrégation ; l'enseignement se donne sous forme de conversations : une sœur étant chargée de poser des questions pour rendre le sujet plus vivant, plus attrayant.
Elle engage les sœurs qui s'occupent des groupes de la Congrégation à former de bonnes « officières » c'est-à-dire des personnes à qui l'on puisse confier des responsabilités. 
Elle suit également de près ce qui se fait dans les classes. Elle a le souci de l'ouverture : en plus des matières usuelles n'y enseigne-t-on pas l'italien et les arts, en particulier la musique?
A partir de 1824 ses lettres nous apprennent qu'elle fait adopter par les sœurs qui enseignent la méthode que le père Chaminade a mise au point pour les Frères (méthode traditionnelle et méthode mutuelle : les élèves plus doués se font répétiteurs de ceux qui ont du mal à suivre).
Toucher le cœur
Elle recommande souvent de toucher le cœur, de faire naître la confiance car alors tout est gagné. Les jeunes se mettent en route et progressent.
C'est pourquoi il lui importe que les novices reçoivent une solide formation tant sur le plan de l'instruction, de la couture, de la broderie que sur celui de la foi, de la vie spirituelle. On retrouve l'ardeur apostolique qui l'a toujours habitée. Pour elle l'enseignement n'a sa raison d'être que s'il aboutit à former non seulement des femmes mais des chrétiennes.
Déjà au château de ses parents, elle ne se contentait pas de faire goûter aux enfants les joies de la lecture, de l'écriture, du calcul, elle leur faisait découvrir Jésus-Christ car toute sa vie elle reste convaincue que lui seul peut apporter son plein épanouissement à qui le reconnaît et l'accueille comme son unique Sauveur.
Elle n'a aucun mal à faire sien l'objectif que s'était fixé le père Chaminade et qu'il exprimera clairement dans une lettre de 1834 : « L'enseignement n'est qu'un moyen dont nous usons pour remplir notre mission, c’est-à-dire pour introduire partout l'esprit de foi et de religion et multiplier les chrétiens. » (Lettres III p.378).
« Hosanna au Fils de David »
Quoi qu'il arrive, elle s'intéresse à ce que font ses sœurs, les encourage, les soutient, les anime, les invite à marcher dans les voies de la sainteté: ne leur  conseille-t-elle pas d’être des vierges sages, avec une lampe bien remplie pour accueillir le Bien-Aimé quand Il se présentera ? Minée par le travail mais aussi par la maladie qui l’avait déjà conduite aux portes de la mort à l’automne 1809, l’incitant à mettre à profit le temps qui lui était donné à vivre, c’est avec ce cri d’amour « Hosanna au Fils de David » que le 10 janvier 1828, à l’aube, elle rejoint le Christ qu'elle a servi avec amour, enthousiasme et créativité en particulier auprès des jeunes et des plus démunis. Elle n'a pas quarante ans. 
La petite semence s'épanouit
La petite semence plantée dans le sol agenais en 1816 s’épanouit comme un arbre qui étend ses ramures dans quatre continents et treize pays. Mère Adèle stimule, aujourd’hui encore, l’élan missionnaire de ses sœurs : c’est ainsi que le chapitre général de 1997 écrivait dans sa conclusion : « Avec la Vierge de la Visitation, nous voulons nous hâter à la rencontre des hommes dans la nécessité, pour apporter de l’aide, mais surtout pour apporter Jésus (…). Ainsi se réalisera le désir de Mère Adèle : « Propageons-nous pour la plus grande gloire de Dieu. Que ce Nom divin soit béni depuis l’Orient jusqu’à l’Occident, qu’il soit connu partout, aimé par tous les cœurs, servi par toutes les créatures. » (450.6)
La séparation de l’Eglise et de l’Etat en 1905, en privant les Congrégations religieuses de leurs biens et du droit d’enseigner, a provoqué l’Institut à franchir les Pyrénées et à s’installer au Pays Basque. Puis l’Espagne a fondé en Colombie, au Chili, enfin au Brésil. 
L’année 1949 voit les Filles de Marie s’implanter aux Etats-unis, en Italie et au Japon. Les sœurs japonaises, il y a un peu plus de 20 ans, sont parties pour la Corée du Sud, appelées à donner le témoignage d’une vie possible entre Japonais et Coréens. Actuellement les sœurs coréennes regardent vers la Chine. Quant aux sœurs italiennes, elles se sont implantées en Equateur.
En 1963, c’est une communauté internationale qui part pour l’Afrique, à Kara au Togo. Il y a douze ans, on ouvrait une communauté à Abidjan en Côte d’Ivoire pour permettre aux jeunes sœurs africaines de poursuivre leur formation professionnelle ou catéchétique. Le Togo compte actuellement une deuxième communauté chargée de l’éducation de la foi des enfants et des jeunes et de la formation des femmes. Enfin, en janvier 2001, deux sœurs américaines ont répondu à l’appel de jeunes Mexicaines.
De quelle manière l’œuvre d’Adèle se poursuit-elle ? Je citerai notre chapitre général de 1997 : « Femmes, nous sommes appelées à accompagner la vie, à veiller sur sa croissance, à nous émerveiller des fruits qu’elle porte, à la défendre chaque fois qu’elle est menacée. En tout cela, Mère Adèle est pour nous un exemple vivant. A son époque, dans le milieu qui était le sien, avec l’éducation reçue, poussée par l’amour de Jésus-Christ, elle a su aller à la rencontre des plus petits et subvenir à leurs besoins aussi bien physiques que spirituels. Elle a su être créative pour annoncer l’Evangile et servir les autres…. Partout, mais de façons diverses, notre mission nous place auprès des enfants, des jeunes, des familles. Dans ce monde désorienté et en rapide mutation, ils attendent que nous leur offrions une écoute attentive, un accompagnement respectueux et patient. Ils ont besoin de découvrir les repères indispensables pour construire leur vie et lui donner du sens. »
Comment vivons-nous cela en France ? Certaines communautés se trouvent être au service des jeunes dans des établissements scolaires (accueil, enseignement, catéchèse, accompagnement des laïcs en responsabilité…), d’autres sont en paroisse, accompagnant des laïcs, les aidant à se former, d’autres encore vivent auprès des malades, des personnes âgées. Proche de chaque communauté, on trouve une, voire plusieurs fraternités de laïcs qui partagent la même spiritualité. Ce sont les Congrégations du Père Chaminade et d’Adèle. Ensemble, membres de la Famille marianiste, nous nous épaulons dans le service de la mission en faisant alliance avec Marie dont la vocation est de coopérer à la naissance et à l’éducation des disciples de son Fils.

Premier jalon


Célébrons l’anniversaire de notre Baptême


« Je vais me préparer 
à mon anniversaire de baptême… J’aurai 25 ans…
Faisons un meilleur usage des années 
que le bon Dieu nous accorde encore :
 consacrons-lui l’âge mûr ; 
ne vivons plus que pour ce divin Sauveur…
Vous savez que nous devons être de « petits apôtres »…
Rendons-nous dignes de cette glorieuse vocation
où le Seigneur nous appelle malgré notre indignité. » (230.3.4)

Adèle attache beaucoup d’importance à tous les sacrements en particulier au baptême dont elle n’oublie jamais de célébrer l’anniversaire.  Nous lisons ainsi, à la veille de ses 20 ans, « (je réitère mes bons propos) ces jours-ci pour me préparer au jour (anniversaire) de mon baptême. » (104.7) Et chaque année, cette date est pour elle l’occasion de s’émerveiller de la grâce qu’elle a reçue ce jour-là. Le baptême n’est-il pas « régénération » ? (231.2) Oui, ce sacrement est bien source de vie nouvelle. Paul nous dit à ce propos : « Si quelqu’un est dans le Christ, il est une créature nouvelle. » (2 Cor. 5,17)
Le baptême nous fait enfants de Dieu, frères de Jésus-Christ
« Quelle grâce que celle du Baptême. Pourrons-nous jamais assez la reconnaître ! D’enfants de colère, elle nous rend enfants de Dieu et de l’Eglise, héritiers du paradis, frères de Jésus-Christ. (…) Nous avons dans notre Baptême fait un divorce avec le monde. » (270.3-4) Certes, nous sentons derrière les mots l’expression de la théologie de l’époque, on ne parlerait plus tout à fait de la même façon. Arrêtons-nous cependant à l’essentiel : devenus enfants du Père et donc frères de Jésus-Christ par une nouvelle naissance qui est plongée dans la mort et la résurrection du Christ, nous avons rompu avec le péché et toutes ses séquelles, encore faut-il que nous fassions nôtre ce qui nous a été donné « en nous consacrant au Seigneur ». (cf.270.4) Devenir enfants et frères de Jésus-Christ c’est l’œuvre de toute une vie comme le dit si bien St Léon le Grand : « Chrétien, deviens ce que tu es. » Adèle en a eu conscience et elle nous engage sur ce chemin. Elle nous rappelle aussi que nous sommes le temple de l’Esprit Saint, car c’est bien au nom du Père, du Fils et de l’Esprit que nous sommes baptisés. « Regardons-nous comme un temple où le Saint Esprit réside par sa grâce. Nous lui avons été consacrées dans le saint baptême. » (253.5) 
Vie de relation avec chaque personne de la Trinité
Adèle nous convie à entretenir une relation personnelle avec chacune des personnes de la Trinité. Le Père est Dieu de toute bonté, riche en miséricorde, qui ne demande que notre cœur, Il veut « que nous l’aimions sans partage (…) toute notre vie est un tissu de grâces dont sa miséricorde nous a comblées. » (119.5.4) Quant à Jésus, c’est l’Epoux, le Bien-Aimé, Celui qui donne sens à toute sa vie, à tout ce qu’elle fait, Celui qu’elle rejoint dans tous ceux qu’elle sert, Celui qu’elle s’ingénie à faire connaître, aimer et servir. Quelle joie pour elle chaque fois qu’elle peut le recevoir ! (Il faut savoir qu’à ce moment-là il fallait se confesser pour avoir l’autorisation de communier et si le confesseur s’absentait, il fallait attendre…) Au jour de la Visitation, elle écrit : « J’ai eu le bonheur de loger dans mon cœur le sanctificateur de Jean-Baptiste. (…)Mon doux Sauveur, (…) fixez par votre grâce votre demeure en mon cœur. (…) (128.2-4) Cet amour qu’elle reçoit de Jésus et qu’elle lui porte l’ouvre à tous ceux qui l’entourent car « comment n’aurions-nous pas de charité envers notre prochain tandis que Dieu en a une si étendue pour nous » ? (128.6) L’Esprit Saint est lui aussi très présent dans son existence. C’est à lui qu’elle nous conseille de nous adresser pour être transformés en de nouvelles créatures, pour discerner ce que Dieu attend de nous : « Tenons les oreilles de notre cœur ouvertes pour entendre ses divines inspirations et les accomplir avec fidélité. Soyons plus ferventes, plus ardentes pour Dieu, puisque le lien d’amour du Père et du Fils sera descendu sur nous. » (81.4)
Le baptême nous fait prophètes, rois et prêtres
Dans la Lettre des Evêques aux catholiques de France nous trouvons cette affirmation à laquelle Adèle aurait souscrit de grand cœur : « L’Eglise est détentrice d’un message qu’elle a mission d’annoncer (prophétie). Elle a aussi pour mission de servir la vie des hommes (royauté). Il n’en reste pas moins vrai que cette transmission du message et ce service de l’humanité culminent dans la célébration liturgique (sacerdoce), au cours de laquelle la communauté reçoit la Parole de son Seigneur et prie pour le salut du monde. »
* Prophètes
Ce message d’amour que Jésus nous a laissé, Adèle s’est employée de multiples façons à le transmettre : correspondance, catéchisme, réunions de la Congrégation. Elle fait preuve d’inventivité. Ne refuse-t-elle pas de prendre la voiture de la maison pour se rendre à la messe de façon à emmener les enfants qu’elle trouve sur son chemin ? Pour se préparer à l’anniversaire de son baptême, elle va avoir 25 ans, elle exhorte son amie, Amélie à faire « un meilleur usage des années que le bon Dieu nous accorde (…) Tant de solennités que nous célébrons sont bien faites pour ranimer notre zèle, le purifier et l’enflammer à la vue de celui des Apôtres. Vous savez que nous devons être de’ petits apôtres’. » (230.6-7-8) Annoncer et aider à découvrir Jésus et sa Mère c’est ce à quoi elle travaille de toutes ses forces. «  Ces pauvres âmes ne savent rien. Qu’il est doux de leur faire connaître Jésus-Christ ! » (414.10)
* Rois
« Servir la vie des hommes », Adèle a appris cela de ses parents et très spécialement de sa mère qui prenait soin des malades, des personnes isolées, de ceux qui avaient besoin de réconfort. Si vous allez au château de Trenquelléon, la famille se plaît à montrer l’entrée de la vaste cuisine où des bancs accueillaient les mendiants : Adèle tenait à les servir elle-même. Et c’est bien par souci des pauvres, les pauvretés étant multiples, qu’elle a voulu, avec ses amies, se consacrer à temps plein au service du prochain, consécration qui prend sa source dans son baptême : « Oh ! l’heureux engagement que nous avons pris dans notre baptême. Renouvelons-le de tout notre cœur ; engageons-nous tout de nouveau dans l’amour et le service du bon Dieu. » (104.5) L’amour se traduit toujours en actes ou il n’est pas. Une fois religieuse elle écrit : « Nous voulons faire de nos Congréganistes de petites Missionnaires, si j’ose dire, qui répandent dans leurs familles et dans la ville, la semence que nous répandons dans leurs cœurs. (…) les unes dans leurs campagnes rassemblent les enfants pour les instruire ; d’autres vont faire le catéchisme aux prisonniers etc. » (414.11) Elle cherche à multiplier son action. Il faut que le bien se répande par ondes successives.
* Prêtres
La liturgie occupe une place centrale dans sa vie. Elle part des textes proposés pour la messe, des temps forts de l’année liturgique, des fêtes de la Vierge Marie pour stimuler ses amies à vivre concrètement leur amour de Dieu.  Elle porte dans sa prière le souci des associées, leur santé physique, spirituelle. Elle invite à prier pour « ceux qui seront confirmés » (20.4), la conversion des protestants, nombreux dans la région, pour les malades, les entreprises des associées. Elle demande aussi la prière des autres manifestant ainsi l’importance qu’elle attache à la communion des saints. Chaque fois qu’elle se rend à Condom chez ses tantes, à Figeac chez sa grand-mère, elle confie le voyage missionnaire qu’elle entreprend à la prière de ses correspondantes. Ces voyages visent à faire des conquêtes. « Nos amies de Condom sont bien braves. Nous y avons fait des conquêtes » (162.4). Elle n’hésite pas à demander la prière : « Ne m’oubliez pas devant le Seigneur » (185.6).
Chacune de ses lettres est précédée d’un Acte qui sert à se rappeler, au long du jour, pour qui, pour quoi et comment on agit. En voici quelques-uns : » Mon Dieu, vous seul pouvez remplir mon cœur » (84.1), ou encore : « O mon Dieu, redoublez mon amour pour Vous ! »  (65.1)
Rendre grâce
Enfin devant un tel don, elle nous demande de rendre grâce en lui faisant porter du fruit : « qu’il fait bon aimer et servir un Maître si libéral. Que lui rendrons-nous pour le bienfait inestimable de nous avoir appelées à son service ? » (104.6)









Dieu, notre Père, merci.
Merci pour la grâce du baptême.
Merci d’avoir fait de nous tes enfants.
Que ton Esprit nous fasse fils en ton Fils bien-Aimé
qu’Il nous apprenne à Te servir dans nos frères
et à leur révéler 
ton amour de miséricorde et de tendresse.

Deuxième jalon


Par la foi, entrons dans les vues de Dieu


« Ayez donc du courage,
voyant par les yeux de la foi combien le Seigneur vous aime,
et la récompense qu’Il vous promet !
Encore quelques jours de combat et notre cœur sera 
avec Celui que nous aimons, pendant une éternité. » (401.3)

Tout au long de sa vie, Adèle est animée d’une foi profonde, une foi qui s’enracine dans son baptême et sa confirmation. C’est une foi d’enfant, simple, sans détour, qui va droit au but ; une foi qu’elle a le souci de nourrir par l’oraison, la communion, la méditation des enseignements de l’Eglise, des écrits des saints. Elle aime particulièrement François de Sales, Thérèse d’Avila, Ignace… Au fil de l’année liturgique, elle s’associe aux mystères du Christ qu’elle contemple avec la Vierge Marie.
Cette foi, elle cherche à la communiquer à travers ses lettres. Elle veut, par là, la susciter, l’entretenir, la stimuler chez les autres.
La foi fait entrer dans les vues de Dieu
Dans « Croire » (p.51), le Père B. Sesboüé écrit : « Le Dieu vivant est toujours infiniment au-delà de ce que nous pouvons penser de lui. C’est pourquoi il nous surprend et nous déconcerte. Croire ne peut être qu’un don de Dieu, parce que seul Dieu peut nous parler de Dieu. » Adèle avait compris cela, elle qui nous convie sans cesse à entrer dans la façon dont Dieu voit les choses. « Oh ! que je voudrais que nous ressuscitions toutes à une vie toute de foi, toute de grâce ! que nous ne vivions plus selon notre pauvre nature qui nous fait perdre notre temps. Soyons des filles de foi, voyons les choses dans l’esprit de la foi. » (645.4) Dieu a ses vues, à nous d’y pénétrer et nous y trouverons « un grand moyen d’avancement ». (583.5) Certes, il nous est arrivé, après coup, de voir le chemin de vie que Dieu nous avait fait parcourir lorsque nous avions emprunté des chemins de foi, à contre-courant de notre façon de voir, mais il nous faut du temps pour découvrir avec Adèle que les épreuves elles-mêmes, considérées à la lumière de la foi, sont « des richesses précieuses ». (129.6) 
C’est cette conviction intime qui l’anime lorsqu’elle assure que les malades sont une source de bénédiction plus que les actifs. Elle se transporte alors au Calvaire où elle retrouve Marie et elle écrit : « Voyons les choses avec les yeux de la foi et tenons-nous, comme Marie ‘debout’ au pied de la Croix ! » (568.3) Et, quand, peu après la fondation de la communauté d’Arbois, la supérieure est atteinte d’une grave fièvre typhoïde, elle assure : « Cette communauté se fonde sur le mont du Calvaire, c’est de bon augure aux yeux de la foi. » (701.2) Certes, cette conviction de foi l’habite, mais ne l’empêche pas de supplier le Seigneur de lui épargner de voir mourir cette jeune supérieure et elle reprend à son compte les paroles de Jésus à Gethsémani : « Que ce calice passe loin de moi ! Néanmoins, que votre volonté soit faite et non la mienne ! » (cf. 701.1) Entrer dans des vues de foi va nous conduire à agir non selon notre propre entendement mais selon la volonté de Dieu. « Tout par les vues de la foi, tout selon la foi, malgré nos inclinations ou nos répugnances. Dieu seul en tout et pour tout ! » (540.4)

Agir par la foi
Adèle qui se plaît à contempler la foi de Marie à l’Annonciation, au Calvaire, nous engage à faire nôtre la volonté de Dieu : « Oh ! si nous possédions bien cette belle vertu de la conformité à la volonté de Dieu, que nous serions en paix ! Dans les chagrins les plus cuisants, cette conformité, cette confiance en Dieu, ferait notre plus douce consolation » (129.5). La foi cependant n’est jamais une lumière qui éblouit, elle fait avancer comme à tâtons, dans la liberté, cela suppose donc discernement et courage. Il est souvent plus facile de se laisser aller et d’écouter sa nature qui invite au repli sur soi. « Rehaussons notre courage par les pensées de la foi ; agissons toujours à la lueur de sa lumière ; envisageons tout par ses yeux et non par ceux d’une nature qui nous aveugle et nous séduit. Le Seigneur nous a fait tant de grâces » (669.9).
Au baptême nous sommes devenus, par l’Esprit, membres de Jésus-Christ et enfants bien-aimés du Père. Aimés d’un tel amour, comment ne pourrions-nous pas entrer dans « cette terre que le Seigneur (nous) montre, cette vie de foi où tout est mérite, où il n’y a aucun moment de perdu, où tout est compté pour l’éternité, (…qui) sera bien assez longue pour nous dédommager de toutes nos petites tracasseries » (520.4.5). Elle sait bien que, sur notre chemin de foi, nous pouvons être rebutés par l’extérieur des autres, leurs manies, voire leur péché, elle invite à voir au-delà, à considérer Dieu qui est à l’œuvre à travers la créature. Ainsi lorsque la Parole de Dieu est proclamée et commentée, c’est la foi qui permet de l’entendre comme Parole de Dieu et non comme parole d’homme, elle peut alors tracer son chemin dans nos vies (cf.613.3). De même alors que certaines Sœurs risquent de s’attacher trop humainement aux supérieurs, elle assure que « Les défauts des supérieurs servent aussi à faire que les inférieurs agissent avec plus de foi et envisagent Dieu plutôt que la créature : ce qui n’est pas un petit avantage » (582.7). Elle qui écrit en contemplant la foi de Marie : « Oh ! puissé-je la posséder cette foi vive qui rend toutes les actions méritoires, même les plus communes, en les faisant dans les vues de la foi. Faisons tout pour Dieu, nous lui appartenons par tant de titres » (160.6), nous laisse comme consigne : « Appliquez-vous beaucoup à animer toutes vos actions de l’esprit de foi » (532.4).
La foi : un combat
Mais se comporter de la sorte ne va pas de soi. Si Jésus a été tenté, celui qui vit de la foi, va aussi connaître la tentation. « Dites au Tentateur (…) : ‘Retire-toi, tu ne trouveras rien en moi qui t’appartienne, je suis tout à Jésus-Christ !’ Gardez beaucoup la présence de Dieu, faites force oraisons jaculatoires, surtout celle-ci : ‘Mon Dieu, venez à mon aide, hâtez-vous de me secourir !’ » (564.5.6) Ainsi dans la tentation, elle invite à se rappeler que, qui que nous soyons, nous sommes, de par notre baptême, membres de Jésus-Christ et elle suggère de demeurer dans la présence de Dieu en l’invoquant car de lui seul vient le salut. C’est par la Croix que nous résisterons : « avec ce signe nous ne saurions être vaincues. Combattons pour le saint combat de la foi » (689.4). Elle écrit encore : « Courage, le bon Dieu se plaît à nous voir combattre, Il sourit à nos victoires. Nous sommes dans le lieu des combats (…) ne reculons pas » (496.4). Au cœur de notre foi se trouve le mystère pascal, le combat de la lumière et des ténèbres, de la vie et de la mort, de l’amour et du péché. Le Christ, par sa Croix, nous entraîne dans sa mort pour nous faire entrer dans la lumière, la vie et l’amour ce qu’Adèle exprime par ces mots : « Cheminons avec la Croix à la suite de notre divin Maître » (544.4). Et si nous avons accompagné le Sauveur dans les mystères de sa Passion et de sa mort, alors nous pourrons « reprendre une nouvelle vie avec Jésus-Christ et mériter une résurrection spirituelle » (161.7).
Ranimer notre foi
C’est dans la prière, l’oraison, la communion que va se développer, s’approfondir et se renouveler notre foi. « Vivez de la foi toute nue, soutenez-vous par l’oraison, par la sainte communion. Vie intérieure, vie de foi, vie cachée en Dieu » (584.7). L’intimité avec le Seigneur, vécue au quotidien, à travers les sacrements comme à travers les actions les plus banales « (en tâchant d’y) porter l’esprit intérieur » (621.7) va nous permettre de réveiller sans cesse notre foi.  Pour parvenir à « ne plus vivre que de sa vie, de son amour, de sa volonté »  (569.2), il s’agit en effet de ranimer sa foi à l’exemple de Siméon (173.5), des mages (289.4), des saints. Adèle sait, par expérience, combien il est facile de suivre sa nature, de céder à la routine, c’est pourquoi elle invite à regarder les saints, à mettre, comme eux, nos pas dans ceux du Christ. Ils nous ont devancés dans la Maison du Père. Leur exemple doit nous stimuler. Ils connaissent la joie éternelle, ils nous attendent. Nous qui « sommes dans la carrière des saints (…)la route est tracée, marchons à leur suite » (439.4). « Animons-nous par l’exemple de cette multitude (…) Ranimons notre foi, notre zèle, notre amour » (201.2).

Seigneur, tu le sais, vivre de la foi ne nous est pas naturel.
Viens au secours de notre peu de foi.
Nous tenons tellement à être les maîtres.
Viens prendre les rênes de notre vie,
pour que, cheminant dans la foi, les yeux fixés sur toi,
à l’exemple de Marie, ta Mère et la nôtre,
notre vie chante ton amour.

Troisième jalon


Aimons Dieu qui se donne à nous dans la communion


«  J’ai eu le bonheur de me nourrir du pain céleste.
O mon Dieu ! voyez le désir sincère que j’ai de vous servir
et de vous plaire le reste de mes jours :
fortifiez ma faible volonté,
soyez ma force, mon aide et mon appui » (130.2)

Dieu nous aime, Adèle en est convaincue et elle s’efforce de faire partager cette conviction à ses correspondantes : « Qu’il est bon, ce tendre, ce meilleur des pères ! Ah ! aimons-le, payons-Le de retour, brûlons d’amour pour Lui ; n’ayons d’amour que pour Lui » (52.7). Dieu nous aime au point qu’il a voulu nous donner son Fils.  Elle s’en émerveille : « Le Verbe de Dieu prendre notre chair ! le Fils de Dieu devenir le fils de l’homme ! Dieu même devenir notre frère ! Oh ! prodige d’amour d’un Dieu pour des hommes coupables » (35.3). Non content d’avoir partagé notre condition humaine, Jésus, avant de nous donner la plus grande preuve de son amour, en mourant sur la Croix, s’est remis entre des mains humaines pour venir vivre et demeurer en nous. C’est tellement merveilleux ! « Le Seigneur s’est donné tout à moi, aujourd’hui. Oh ! quelle faveur ! » (194.2). Depuis la première rencontre d’Adèle avec Jésus dans l’Eucharistie, ce sacrement tient une place capitale dans sa vie. Elle la désire, elle s’y prépare, elle en vit, elle en rend grâce et, à la suite de ses amies, de ses sœurs, elle nous exhorte à faire de même.

Désirer la communion
Nous qui, aujourd’hui, pouvons si souvent communier, elle nous réveille lorsqu’elle écrit : « Courons donc à cette fournaise de l’amour de notre Dieu » (162.7). Ne pouvant communier chaque fois qu’elles le souhaitent, Adèle et ses amies se préparent avec ferveur à cette rencontre d’amour : « Soupirons après la communion et que l’ardeur de notre désir nous mérite la grâce que Dieu vienne en nous. Priez pour moi dimanche ; j’espère avoir ce bonheur » (26.3). Bonheur de communier, bonheur d’être unie à son Dieu, ce sont des expressions que nous retrouvons fréquemment dans ses lettres. Communier n’est jamais pour elle un acte routinier, elle aimerait que ce soit chaque fois comme si c’était la première : « Apportons à chaque communion, s’il est possible, la foi, l’amour, le désir qu’on apporte d’ordinaire à la première communion ; car enfin c’est le même Dieu qui se donne à nous, avec le même amour » (232.6). Foi, amour, désir, Adèle se souvient de cette première communion faite en l’église Santa Maria de Saint Sébastien, le jour de l’Epiphanie 1801, première rencontre avec Jésus qu’elle avait voulu prendre le temps de préparer.
Se préparer
Consciente de la grandeur des sacrements, Adèle cherche à les vivre avec les dispositions les meilleures, quitte à demander à son Seigneur de l’y aider. « Préparons-nous (à la communion) avec plus de zèle, plus de ferveur qu’à l’ordinaire. Que, comme les disciples d’Emmaüs, nos cœurs soient tout brûlants quand nous entendrons la voix secrète qu’Il nous fera entendre, étant au milieu de nous. Ah ! brûlons d’ardeur ; brûlons sans cesse pour le Seigneur qui ne cesse de nous combler de ses faveurs » (47.3). Il s’agit bien de se disposer à l’écoute de Celui qui vient s’unir à nous, cela suppose de faire taire tous les bruits qui nous habitent, toutes nos préoccupations car Dieu parle dans le silence, dans le secret du cœur. Et, l’ayant entendu, il deviendra possible de répondre à l’amour qu’Il nous manifeste. Pour se préparer à une bonne rencontre, elle invite à éviter le péché, à lutter contre le découragement, à acquiescer à l’événement, à tout ce qui se présente, à redoubler d’amour et à demander la grâce de Dieu. « Tenons-nous donc sur nos gardes, armons-nous d’armes célestes : recourons à la prière, demandons le secours de Dieu et nous vaincrons » (25.4). Elle nous engage à faire ce que nous pouvons et, dans le même temps, à compter sur le Seigneur qui saura nous donner ce dont nous avons besoin.
Et c’est toujours avec confiance qu’Adèle s’approche de son Seigneur et qu’elle engage ses correspondantes à le faire : « Allons avec confiance trouver un Dieu si bon, qui nous aime tant, qui a tant de joie de nous voir à sa Table ! » (86.6). Elle est heureuse d’aller communier car elle sait qu’en faisant ainsi elle répond à l’attente de son Seigneur qui « met ses délices à fréquenter les enfants des hommes. » (Cf. Pr 8, 31) Communier, c’est une joie pour elle car c’est aussi une joie pour Celui à qui elle veut appartenir totalement. Et c’est ainsi qu’elle avance de communion en communion, vivant de cette union intime avec son Seigneur.
Vivre de l’Eucharistie
« Allons, aimons Dieu autant que le demande un tel amour de sa part. Vivons de la vie de Dieu puisque nous vivons de la Chair d’un Dieu » (183.3). « Prenons les qualités de la nourriture dont nous nous nourrissons » (203.4). Vivre de la vie de Dieu c’est adopter les mœurs de notre Dieu, c’est devenir peu à peu semblable à Jésus, doux et humble de cœur. C’est ainsi qu’elle écrit : « ornons (notre cœur) des vertus qui lui sont les plus chères surtout la douceur et l’humilité ; (…) appliquons-nous y avec une attention toute particulière puisqu’il les appelle Lui-même les vertus de son Cœur » (97.7). Douceur, humilité, c’est ce qu’Adèle recommande maintes fois à celles qui veulent avancer sur les chemins de la sainteté. De la sorte, d’une communion à l’autre, « Jésus pourra se réjouir des progrès que nous aurons faits » (48.3). Elle invite à aller « puiser à la source de la divine Eucharistie » (313.4) la grâce qui nous est nécessaire pour accomplir notre mission, cette mission qui nous dépasse toujours et devant laquelle nous avons tendance à nous décourager. Mais avec le secours de la grâce, nous parviendrons à vaincre tous les obstacles. Il faut trouver sa force « dans le recueillement et la sainte communion » (684.9) et, en contemplant Marie, elle nous assure que nous avons à demeurer en paix dans les difficultés et elle nous dit : « votre impuissance sera le siège de la Toute-Puissance du Seigneur. Il regardera votre bassesse et fera son œuvre en vous et par vous » (543.13). En nous en remettant à Lui, nous lui permettons de réaliser son œuvre en nous et à travers nous comme il l’a fait en Marie. Ainsi la rencontre de Jésus dans l’Eucharistie se prolonge-t-elle à travers tout ce que nous vivons : c’est une communion de tous les instants, si nous l’acceptons, le Seigneur ne nous quittant que si nous le quittons. 
Manifester sa reconnaissance
« Que rendrons-nous au Seigneur pour un si un grand bienfait ? » s’exclame Adèle et elle poursuit : « La manière de le reconnaître c’est d’en approcher souvent avec foi et amour » (147.4-5). Comment en effet mieux remercier Dieu de ce don que Jésus nous fait de lui-même qu’en participant le plus souvent possible à sa Table ? Que dirions-nous de quelqu’un à qui nous aurions fait un cadeau et qui ne s’en servirait jamais ? Jésus nous a donné son corps, son sang pour que nous vivions. Il nous a dit : « De même qu’envoyé par le Père, qui est vivant, moi, je vis par le Père, de même celui qui me mange vivra, lui aussi, par moi. » (Jn 6, 57) En présence d’un tel amour qui est source de vie véritable « comment pouvons-nous ne pas tout sacrifier à un Dieu qui fait tant pour nous, à un Dieu qui veut être tout à nous, à un Dieu qui veut que nous soyons toutes à Lui ? » (250.3). Et contemplant Marie qui a porté en Elle Jésus, elle ne craint pas de nous dire : « Ne vivons donc plus que pour chanter les miséricordes dont nous a comblées le Seigneur ; et témoignons-Lui notre reconnaissance, par notre fidélité » (79.6). On le constate, l’amour appelle l’amour, il ne dit jamais : c’est assez, il va toujours plus loin. Adèle s’ouvre à l’amour de Dieu, Il peut alors déverser en elle grâce après grâce, ce qui suscite une réponse toujours plus généreuse et fidèle : « Aimons-Le puisqu’il nous aime tant ! » (21.3) et lorsque sa réponse n’est pas à la hauteur, elle se tourne vers Jésus implorant sa miséricorde et sa grâce. « Si je ne faisais attention qu’à la multitude de mes iniquités, comment oserais-je m’approcher de la sainte Table ? Mais je ne veux regarder que la miséricorde de mon Dieu qui m’invite » (206.4).


Jésus, tu viens à moi si souvent dans l’Eucharistie :
que ta grâce me garde 
de m’habituer à cette rencontre quotidienne,
qu’elle me donne de m’émerveiller du mystère qui s’accomplit.
Jésus, apprends-moi peu à peu 
à te laisser la place, toute la place,
pour que ce ne soit plus moi qui vive mais toi qui vives en moi.
Jésus, doux et humble de cœur, apprends-moi à aimer.
Oui, il est grand le mystère de la foi, le mystère de l’amour !



Quatrième jalon


Dans quelle terre recevons-nous la Parole de Dieu ?


« Dans quelle terre recevons-nous la semence ?
 Dans une terre remplie de ronces et d'épines qui étouffent bientôt les précieuses semences de la parole de Dieu… 
Arrachons de notre âme les épines qui s'y trouvent ; 
que le feu de l'amour divin en consume jusqu'aux racines. 
Donnons au contraire de bonnes racines à la précieuse semence 
que Dieu jette dans nos cœurs ;
 qu’elle ne tombe pas sur des cœurs
 aussi durs que la pierre des rochers,
 mais sur des cœurs tendres pour Dieu. 
Ne la laissons pas non plus comme sur un chemin sans garde, 
de peur que le démon ne vienne nous l'enlever ; 
mais plutôt, mettons-y pour gardes, 
la vigilance chrétienne et l'humilité ; 
alors notre semence ne sera plus sur un chemin
 où tout le monde peut la prendre. 
Préparons nos cœurs : mettons-y un bon fumier
 pour engraisser la terre de nature inculte. 
Arrosons-la souvent. Et avec quoi ? 
Avec le sang adorable de notre Sauveur. 
Eh quelle terre ne profiterait pas avec un tel arrosement ?
Travaillons-la à la sueur de notre front 
pour en arracher les mauvaises herbes. 
Et alors, ayant reçu la semence avec un cœur pur et préparé,
 elle rapportera cent pour un. » (33.3.4)


La Parole de Dieu tient une grande place dans la vie d’Adèle. Elle a vécu de cette Parole accueillie dans la foi et l’amour. Elle a cherché à la mettre en œuvre et cette Parole s’est traduite en de multiples façons de répondre aux appels de la mission.
Accueillir la Parole de Dieu
Pour accueillir la Parole de Dieu, il faut commencer par préparer son cœur : cela signifie qu’il faut faire la guerre à tout ce qui peut nous empêcher d’écouter la Parole : bruits, préoccupations, soucis excessifs, repli sur soi…Adèle nous dit aussi que nous avons à « mettre des gardes » : la vigilance et l'humilité. La vigilance c'est cette attitude qui nous rend disponibles pour écouter et accueillir la Parole à tout moment. L'humilité c'est ne pas compter sur ses propres forces mais s'appuyer sur le Seigneur, comme Marie. Il faut ensuite arracher les mauvaises herbes c'est-à-dire tout ce qui nous empêche de prêter attention au Seigneur, de reconnaître sa voix. Ailleurs (70.4), elle ajoute la nécessité de la prière et des œuvres bonnes. Avec le père Chaminade, elle a coutume de dire que « c'est dans la solitude que Dieu parle au cœur » (60.5), elle nous recommande donc le silence. Voyant ce que nous cherchons à faire, le Seigneur va consumer les épines jusqu'aux racines, c’est-à-dire tout ce qui peut blesser l’amour. Et le Sang du Sauveur va arroser la terre ; par sa grâce, il fera porter du fruit à la semence (70.6).
Mettre la Parole en pratique
Reçue dans la foi, à la façon de Marie (cf. Lc 8,21 ; 12,27), la Parole va s’incarner : « Hâtons-nous donc de mettre à profit la parole que nous avons le bonheur d'entendre » (70.5).
Il s’agit bien en effet de chercher à voir ce que la Parole signifie pour nous, afin de lui donner corps dans notre vie. Adèle nous dit par exemple : « Je vous donne rendez-vous, dimanche, avec les apôtres à qui Jésus-Christ apparut en leur disant : la paix soit avec vous !  Nous nous représenterons y être et entendre cette douce parole et nous prendrons la ferme résolution de vivre en paix avec tout le monde » (37.5). Jésus nous souhaite la Paix, à nous de la bâtir là où nous sommes. Adèle prend vraiment au sérieux la Parole car c’est alors Jésus qui parle et lui dit ce qu’il attend. Elle va chercher à vivre dans cette lumière mettant en harmonie sa vie et ce qu’elle a perçu de l’appel du Christ.
Partager la Parole, la communiquer
La Parole est vie, lumière, force, défi. Cette Parole de Dieu qu’elle médite chaque jour avec amour Adèle cherche non seulement à l’incarner dans ses actions quotidiennes mais encore à la partager à ses amies, les invitant à faire de même. C’est, pour elle, le meilleur moyen de porter remède à la situation dans laquelle se trouve le monde. 
Elle la propose à partir d’une parole tirée des psaumes, d’un verset de l’Evangile, à répéter au cours de la journée de façon à en féconder les moindres actions.
Elle la propose encore à partir de la méditation de la liturgie, des fêtes de la Vierge. Ainsi écrit-elle au sujet de l’Annonciation : « Quelle grande fête, ma bonne amie ! Le Verbe de Dieu prendre notre chair ! Le Fils de Dieu devenir le fils de l'homme ! Dieu même devenir notre frère ! » (35.2.3). Et elle continue en méditant les attitudes de la Vierge pour que ses correspondantes s’en inspirent dans leur vie.
Elle part de la Parole pour aider ses amies à se préparer aux Sacrements en particulier l'Eucharistie et la Réconciliation. « Pour nous animer, rappelons-nous cette parole sortie de la bouche de Celui qui est la Vérité même : Celui qui ne mange pas ma chair et qui ne boit pas mon sang n'aura point la Vie éternelle en lui » (7.4). Un peu plus loin, dans la même lettre, elle écrit : « Venez à moi, dit ce Sauveur, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés et je vous soulagerai. Le pain que je vous donnerai est ma chair et le breuvage que vous y boirez est mon sang » (7.5).
Voici ce qu'elle suggère pour se préparer à recevoir le pardon du Seigneur : « Quoi que vous fassiez, dit l'Apôtre, faites tout au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ. Je vous en fais le pieux défi et, pour l'acquérir, je vous propose, d'ici à notre première confession de demander cette grâce à Dieu le matin et le soir par un Ave Maria » (130.5). Le meilleur moyen de se préparer à recevoir le pardon du Seigneur, assure-t-elle, c’est de chercher à vivre en  se rappelant au nom de qui l’on agit. Si la Parole de Dieu semble lui être connaturelle, c'est parce qu'elle en vit.
Conseils
Par rapport à notre attitude vis-à-vis de la Parole de Dieu elle nous donne quelques conseils. Elle nous invite 
· à nous en nourrir : « Demandons à Jésus-Christ qu'Il nous nourrisse de sa Parole » (83.7).
· à nous en rappeler au fil de la journée (et pourquoi pas « quand l’horloge sonne » ?) pour qu’elle puisse vivifier ce que nous sommes, ce que nous faisons, ce que nous disons.
Voilà pourquoi elle recommande : « Je vous propose de nous rappeler le plus souvent que nous pouvons, mais au moins trois fois dans la journée, cette parole de Jésus Christ : ‘Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur !’ Je désirerais bien que nous puissions nous en rappeler quand l'horloge sonne » (292.6).
· à l'écouter et à la proclamer avec respect
· à prier à l’aide de cette Parole « prions pour les hommes et ne cessons de demander grâce pour eux par les paroles consacrées par notre divin Sauveur : Pardonnez-leur car ils ne savent pas ce qu'ils font » (64.4).
En outre elle nous rappelle que seul un cœur humble peut accueillir la Parole. Cette invitation à l’humilité qu’elle nous adresse s’enracine elle-même dans la Parole de Dieu. Elle paraphrase à la fois le texte du Magnificat et Saint Paul : « Notre impuissance sera le siège de sa toute-puissance, et notre faiblesse, celui de sa force, notre misère, celui de sa miséricorde » (617.3)
Pour suivre l’exemple du « Sauveur qui allait par les villes et les campagnes » (458.5) pour annoncer la Bonne Nouvelle, il faut que la Parole devienne vie en nous, alors il deviendra possible de faire connaître, aimer et servir Jésus et Marie.
Joie de voir la Parole accueillie
Oui, quelle joie quand on peut constater que la Parole reçue transforme la vie ! « Tous les dimanches matin, la Mère Saint Vincent a une réunion de filles et femmes de St Hilaire qui écoutent avec avidité la Parole de Dieu. Elle leur fait en gascon (...) Dieu aime les simples et c'est à ceux-là qu'Il révèle ses secrets. Soyons bien simples et bien humbles » (581.6). En lisant ce passage nous percevons comme en écho la louange de Jésus : « Je te bénis, Père, Seigneur du ciel et de la terre, d'avoir caché cela aux sages et aux habiles et de l'avoir révélé aux tout petits » (Lc 10, 21).
Accueillir la Parole, la dire, la transmettre par tous les moyens et en particulier aux petits, aux pauvres, tel est l'idéal auquel Adèle nous convie. Si la Parole devient pour nous, source, nourriture, paix, lumière alors elle ne nous laissera jamais en repos. Il y a toujours quelque chose à faire, quelque chose à vivre pour répondre à cette Parole qui n’est qu’Amour.


Vierge Marie,
toi en qui la Parole s’est faite chair,
prépare nos cœurs à l’écouter,
ouvre-nous à la simplicité, à l’humilité, à la disponibilité.
Enracine-nous dans la foi et la confiance.
C’est lui, Jésus, ton Fils qui sollicite notre réponse ;
que notre « oui », glissé dans le tien,
nous rende coopérants de son dessein d’amour pour tous,
en particulier pour les jeunes, les pauvres et les petits.

Cinquième jalon


Préparons-nous à accueillir le Dieu qui vient


« Nous allons entrer dans l’Avent. C’est un temps de grâce (…)
Je vous propose de nous tenir en esprit avec notre divine Mère,
d’imiter son recueillement et l’attention qu’elle avait 
de s’entretenir avec son divin Fils
 qu’Elle portait dans ses chastes entrailles. » (329.3)
« Voici le temps de nous réveiller de notre assoupissement
et de redoubler de courage pour avancer. » (257.2)

Avent : temps de grâce à vivre avec Marie
Paul VI, dans Marialis Cultus, écrivait : « Les fidèles qui, avec la liturgie, vivent l’esprit de l’Avent, en considérant l’amour ineffable avec lequel la Vierge Mère attendait le Fils, seront amenés à la prendre comme modèle et à se préparer à aller à la rencontre du Sauveur qui vient. » (M.C. 4)
Adèle déjà avait compris que l’Avent est un moment à vivre avec Marie. Elle propose de l’imiter dans son « recueillement », dans « l’attention » qu’Elle porte à la présence de Celui qui vit en Elle. Marie s’entretient avec son Fils. Cette contemplation de Marie qui se prépare à la naissance de son Fils conduit Adèle à écrire : « tenons-nous aussi souvent dans le sein de Marie avec le céleste Enfant, admirons les exemples que son amour nous prodigue d’humilité, d’obéissance, de charité et tâchons de l’imiter en quelque chose » (329.4). Quel profond mystère ! Jésus, le Fils éternel du Père, a tellement voulu nous rejoindre, qu’il a choisi de passer par toutes les étapes de la vie humaine et se laisser porter dans le sein d’une femme comme tout enfant ! Bel exemple d’obéissance, de pauvreté, d’humilité que nous n’aurons jamais fini de sonder ! Marie, « celle qui garde toutes choses en son cœur » (Lc 2,19,51), celle qui a vécu l’intimité la plus grande avec le Verbe de Dieu nous invite justement à entrer dans le silence de la contemplation et à y demeurer : « nous avons donné pour vertu de l’Avent, le silence et le recueillement » (463.2). « C’est une vertu adaptée au temps de l’Avent pour honorer le silence du Verbe incarné dans le sein de Marie » (352.6) Adèle qui a confié à Marie la protection de sa « Petite Société » nous propose de nous tenir dans le sein de Marie, dans son intimité, pour la laisser nous introduire peu à peu dans le mystère de l’Incarnation, le mystère de Dieu qui a voulu se faire l’un de nous comme pour ne pas nous effrayer. Qui mieux que Marie peut nous aider à accueillir le Verbe incarné ? Qui mieux que Marie peut dévoiler un peu le mystère ? Mais il faut, comme Elle et avec Elle, garder la Parole, la laisser faire son chemin en nous et le Verbe deviendra chair de notre chair.
Se préparer à accueillir le Dieu qui vient
A l’école de Marie, Adèle reprend aussi, à sa façon, les appels de Jean-Baptiste : « Préparons-lui les voies de notre cœur ; que les collines de notre orgueil s’abaissent par une sincère humilité, que les vallées, c’est-à-dire les vides de notre cœur, soient remplies de vertus, que les chemins tortueux soient aplanis c’est-à-dire que nos consciences deviennent droites et sincères » (207.2). N’est-ce pas Marie encore qui nous apprendra à aimer l’humilité, à la rechercher en laissant son Fils s’emparer de notre cœur ? Mais développer l’humilité, la droiture, la sincérité, c’est un travail à reprendre sans cesse et pour lequel il faut ne pas baisser les bras : « redoublons de zèle et de courage (…) tâchons de préparer nos cœurs à la réception de ce divin Sauveur que la plus belle des Mères va nous donner » (256.3). Il est si facile de céder à la routine, à la tiédeur alors que Dieu est toujours si large dans ses dons, alors « voici le temps de nous réveiller de notre assoupissement et de redoubler de courage pour avancer l’œuvre de notre salut (…) quand un soldat s’aperçoit qu’il est loin  de sa compagnie, il double le pas pour l’atteindre ; c’est ainsi que, moyennant la grâce de Dieu, je veux faire : plus j’ai perdu de temps, plus je veux le regagner par mon ardeur. Priez pour moi » (257.2.3). Plusieurs aspects sont à souligner dans ce passage : l’ardeur d’Adèle pour avancer, la conscience qu’elle a, comme chacun d’entre nous, de n’avoir pas toujours répondu aux appels du Seigneur, son désir de compenser mais en comptant plus sur la grâce du Seigneur que sur ses propres forces et en se confiant à la prière de son amie.  Si Adèle prend l’exemple du soldat, c’est que fille de militaire, elle sait ce que veut dire combattre. Elle applique cela au combat spirituel : « ne nous décourageons pas en voyant que nous tombons si souvent : tombassions-nous cent fois le jour, cent fois relevons-nous avec un nouveau courage. Dans le combat spirituel, on n’est jamais vaincu que quand on est découragé » (143.9). Dans ses lettres à Agathe, elle revient souvent sur ce thème, son amie se laissant facilement abattre par les difficultés qu’elle rencontre. Pour lutter contre le découragement, elle fait appel à la vigilance, à la prière : « veillons sur nous-mêmes afin que le démon, qui tourne toujours autour de nous comme un lion rugissant, ne puisse nous dévorer ; veillons afin de fermer toutes portes à nos sens (…) veillons, mais prions aussi afin d’obtenir du Seigneur la grâce de bien veiller » (27.3). Lucide et très réaliste, Adèle connaît ses bonnes dispositions, son désir d’aimer, de servir, mais elle sait aussi d’expérience qu’elle ne peut vraiment passer à l’acte qu’avec la grâce du Seigneur. C’est Lui qui lui donne la force de vaincre le Tentateur. Sans Lui, elle ne peut rien faire.

Accueillir celui qui nous cherche
Ce Dieu qu’elle veut accueillir n’est-Il pas le premier à désirer habiter en elle, Lui qui fait « ses délices d’être avec les enfants des hommes » (41.3) ? Et comme elle l’écrit : « Il se hâte ce Dieu de bonté de venir à nous.(…) Il nous cherche et nous le fuyons » (59.2). Avons-nous conscience que Dieu nous sollicite, que Dieu se fait mendiant de notre amour, Lui « qui nous a aimés le premier » (1 Jn 4, 10) ? Dans l’Apocalypse, Jésus nous dit « voici que je me tiens à la porte, et je frappe ; si quelqu’un entend ma voix et ouvre la porte, j’entrerai chez lui pour souper, moi près de lui et lui près de moi. » (Ap 3, 20). C’est Dieu qui a toujours l’initiative. Jamais il ne nous contraint, nous ne serions plus dans le champ de l’amour. Dieu est souverainement jaloux de notre liberté, cela ne l’a-t-il pas conduit à la mort ? Et Adèle consciente de l’amour que Jésus lui porte s’émerveille d’être ainsi aimée : « Quelle bonté dans le divin Sauveur de venir naître dans notre cœur, de venir y établir sa demeure » (206.2). Oui, « Il approche notre divin libérateur » (207.2). « Il vient apporter la paix aux hommes de bonne volonté (…) Il nous départira les grâces que sa divine naissance vient apporter sur la terre » (208.3.4). Et Jésus apportera avec Lui, la paix, la joie dans la simplicité, l’humilité, la pauvreté.
Qu’il puisse naître en nous
Alors, oui, qu’Il vienne naître en nous, « ce divin Sauveur (qui) veut naître pauvre, dénué de toutes les commodités de la vie, (…) Lui à qui toute la terre appartient. Et nous aimons tant nos aises ! Il naît dans une étable où il y a de vils animaux… Ah ! quelle humilité ! C’est aussi par l’humilité la plus profonde que nous l’attirerons en nous. (…) Jésus naît dans l’obscurité de la nuit, apprenons de là, à aimer la vie cachée en Dieu » (60.2-5). Et puisque Il a voulu naître ainsi dans le dénuement le plus grand de façon à rejoindre les petits, les pauvres, les laissés pour compte, faisons-Lui « un berceau » (311.5) dans notre cœur. Avec Marie, nous pourrons contempler Celui qu’Elle offre à nos regards. Laissons éclater notre joie, notre émerveillement, notre reconnaissance car « Que n’obtiendrons-nous pas d’un Dieu naissant dans une crèche pour notre amour ! Mettons en Lui seul notre espérance (…) Oh ! qu’Il est digne de notre amour ce Jésus naissant : aimons-Le donc bien. Et qu’est-ce qui coûte à celui qui aime ? » (144. 5-7). En présence du mystère, entrons dans le silence, contemplons et admirons le tout-puissant, le créateur du ciel et de la terre qui se fait l’un de nous, l’enfant d’une humble vierge dont le titre de gloire est d’être « la servante du Seigneur. » Merveille de l’Amour !


Vierge Marie,
ton Fils vient sans cesse à nous,
Il veut faire sa demeure chez nous.
Tu sais combien nous sommes peu présents,
combien nous nous laissons distraire,
combien nous manquons de courage pour avancer…
Alors, Toi qui l’as porté dans ton sein,
prie pour nous :
que nos cœurs se tournent vers Lui,
que disparaissent tous les obstacles à sa venue,
que nous puissions L’accueillir
en accueillant ceux qu’Il met sur notre route.


Sixième jalon


Aimons Dieu doublement ce Carême


« Nous allons entrer dans un temps de pénitence, 
tâchons de faire jeûner nos passions, encore plus que nos corps.
C’est là le jeûne spirituel 
sans lequel l’autre n’est rien et ne sert de rien.
Préparons-nous pendant ces quarante jours de Carême 
à recevoir l'Agneau pascal dans un cœur pur et digne de Lui.
Tâchons d'être meilleures à la fin du Carême 
pour ressusciter avec Jésus-Christ à une nouvelle vie. »  (67.5.6)

A l'approche du Carême, Adèle souhaite à ses correspondantes, associées ou religieuses, une heureuse, une sainte Quarantaine. Ainsi elle écrit : « Je vous souhaite une sainte Quarantaine accompagnée de grands fruits spirituels : restituons à notre âme ce que nous enlevons à notre corps. Que notre âme fasse bonne chère»  ( 507.4).
Pour tout chrétien, le Carême est un temps offert pour rejoindre le Christ au désert, pour se tourner avec Lui vers Dieu, accueillir sa Parole, la laisser le renouveler dans toute sa vie. C’est donc un temps pour choisir Dieu en nous dépouillant de tout ce qui nous encombre. C’est un temps qui va nous conduire à communier à la mort et à la résurrection du Christ. Adèle présentera le Carême comme un temps de salut à vivre au désert avec Jésus, un temps marqué par un redoublement d’amour du Seigneur, un temps de jeûne, un temps tourné vers Pâques. 
Un temps de salut à vivre au désert avec Jésus
 « Oh que je voudrais que le Carême fût pour nous une véritable époque de salut et que nous eussions quelque chose à présenter au doux Jésus à Pâques»  (219.4).
Mais le Carême est un temps de salut dans la mesure où il s'accompagne de conversion, de renouvellement intérieur : « Que je voudrais que ce Carême fût une époque de réforme et de renouvellement pour notre chère maison de Condom ! » (638.2).
Ce temps de salut sera profitable dans la mesure où il sera vécu avec Jésus qui, au désert, affronte la tentation et reconnaît, dans un acte d'adoration, que Dieu seul est tout. « Je donne rendez-vous à la Société jusqu'à la fin du Carême tous les jours, dans le désert, pour y faire un acte d'adoration » (3.10). « Ah ! que l'exemple que Notre Seigneur nous donne, de nous préparer à la tentation par la solitude du désert, est utile à notre faible nature. Tenons compagnie à notre divin Maître dans le désert durant le Carême : que notre esprit soit plus recueilli, et élevons notre cœur à Dieu plus souvent » (218.3,6). « Pratiquons mieux le silence et le recueillement » (427.6).
Le temps du Carême est ainsi présenté comme un temps de salut propice à la conversion, il s'agit de le vivre dans l'intimité du Seigneur, la solitude, le silence et le recueillement.
Un temps marqué par un redoublement d'amour               pour le Seigneur : 
« Aimons Dieu doublement ce Carême et prouvons-le Lui en évitant les moindres péchés » (637.4). « Habituons-nous, chère amie, à nous entretenir dans de saintes pensées dans le cours de la journée, à nous remettre souvent en la présence de Dieu et demandons-Lui en la grâce car, de nous-mêmes, que pouvons-nous ? » (151.4).
Aimer Dieu, vivre en sa présence la conduit à mesurer la souffrance de Dieu et à prier pour la conversion des pécheurs. Elle invite à demander pardon pour les péchés qui offensent Dieu et son amour pour les hommes. Le temps du Carnaval est souvent un temps de débauche alors elle écrit : « Préparons-nous à la mortification du Carême en passant le Carnaval saintement et à gémir devant Dieu des désordres qui se commettent. Prions les unes pour les autres afin que Dieu nous soutienne » (30.5). « Pour nous, tendre amie, soyons plus sages, et tandis que les mondains se livrent à la joie, gémissons devant Dieu et ne cessons de demander grâce pour eux par les paroles consacrées par notre divin Sauveur :Pardonnez-leur car ils ne savent pas ce qu'ils font’ » (64.4).
Mais impossible d'aimer Dieu à moitié, car Il veut tout le cœur. « Le religieux est celui qui se donne totalement à Dieu aimé par-dessus tout », écrivait Vatican II (L.G. 44). Adèle l'avait compris bien avant d'être religieuse : « Oh qu'Il est bon notre doux Maître ! Qu’il est avantageux de s'attacher uniquement à son service car c’est un Dieu jaloux : les partages L'offensent. Il veut tout notre cœur. Balancerions-nous à le Lui consacrer entièrement ? » (299.2).
Mais s'attacher à Jésus-Christ suppose renoncement, mortification ; Adèle ne craint pas d'y engager ses amies, ses sœurs : « Allons, tâchons d'acquérir un saint détachement de nous-mêmes ; de nous renoncer dans les plus petites choses comme dans les plus grandes ; de nous accoutumer à mourir à tout » (263.4). 	
Temps de jeûne
Adèle fait une place assez grande au jeûne, mais si elle pense au jeûne corporel, elle insiste particulièrement sur le jeûne spirituel. « Nous nous sommes aujourd’hui revêtues de cendres en signe que nous nous revêtons de l'esprit de pénitence ; ne le quittons pas pendant le Carême et qu'un cœur contrit et humilié accompagne nos jeûnes » (68.9).
« Tâchons de faire jeûner nos passions plus encore que nos corps. C'est là le jeûne spirituel sans lequel l'autre n'est rien et ne sert de rien » (67.5) ; et elle ajoute : « mortifions surtout notre propre volonté, notre humeur, notre orgueil. Je vous donne le pieux défi de ne contredire personne ce Carême sans nécessité, et, dans ce cas, avec douceur » (299.2). A une autre, elle adresse ce message : « Tâchons d’éviter le péché avec plus de soin, de mortifier notre propre volonté, d'être plus humbles, plus douces, plus obéissantes…La propre volonté tire tout le mérite du jeûne : travaillons donc à la dompter, à l'abattre, à la fouler aux pieds, et vive Jésus, vive Marie » (300.4).
Une fois religieuse, les conseils ne varient pas, d'autant plus que, dès les premières années, les santés sont éprouvées. Elle écrit ainsi « Remplaçons l’austérité du jeûne par un grand esprit de jeûne : nous sacrifiant généreusement au Seigneur, Lui immolant notre propre volonté, notre propre jugement, notre propre esprit. Rien de propre à des filles qui ont fait vœu de pauvreté » (369.8).
Elle sait en effet que les santés sont un bien à sauvegarder : « Il faut le nécessaire mais ne rien accorder à la sensualité. Soignez les santés : du laitage sucré ce Carême, mais avec modération » (428.6). Conseil combien sage qui va se doubler d’un ordre, cette fois : « Je vous ordonne le jeûne de péché ! » (427.6). Jeûne spirituel qui conduit les sœurs à travailler « avec un nouveau zèle à la correction de leurs vices, à l’acquisition des vertus » (508.2).
Jeûne encore qui doit déboucher sur plus de dévouement, sur un regain de ferveur et d’amour : « Redoublons, mes chères sœurs, dans ce temps-ci, de ferveur pour dédommager notre bon Maître des outrages qu'Il reçoit ! Evitons la moindre faute volontaire afin de ne pas accroître le nombre de celles qui se commettent et qui déchirent le Cœur de notre divin Maître » (424.11).
Temps tourné vers Pâques
Tout comme la liturgie nous propose le temps du Carême pour nous préparer à vivre intensément la mort et la résurrection du Christ, Adèle, qui se laisse guider par la liturgie, ne propose jamais le Carême comme un but en soi, il n'a sa raison d'être qu'orienté vers Pâques. « Tâchons de retirer quelques fruits du renouvellement de la mémoire des Mystères de la Passion de notre divin Sauveur. Mourons au péché, au monde et à nous-mêmes pour reprendre une vie nouvelle avec Jésus-Christ » (161.7). « ‘Apprenez de moi, dit cet adorable Sauveur, que je suis doux et humble de cœur’. Oh ! pouvait-Il nous enseigner la vertu d'une manière plus aimable qu'en disant : ‘Apprenez de moi’ ? Oh oui, Seigneur Jésus, c'est à votre école, c'est à l'école du Calvaire, au pied de la Croix que nous irons admirer la douceur dont vous usez envers vos bourreaux, et l'humilité qui vous fait supporter, tout Dieu que vous êtes, d'être mis entre deux scélérats » (97.8). « Il est ressuscité notre divin Maître. Mais pouvons-nous dire que nous sommes ressuscitées ? Avons-nous un cœur nouveau ?… Sommes-nous plus attachées à notre Dieu, notre cœur est-il plus à Lui ? » (98.2).
Ressusciter avec Jésus, tel était bien le but qu’elle se fixait au début du Carême : « Préparons-nous pendant ces quarante jours de Carême à recevoir l'Agneau pascal dans un cœur pur et digne de Lui. Tâchons d'être meilleures à la fin du Carême pour ressusciter avec Jésus-Christ à une nouvelle vie » (67.6).


Seigneur, merci pour ce temps de Carême :
ton Esprit nous conduit au désert avec Jésus, ton Fils,
qu’il nous apprenne à te choisir, à te préférer à tout.
Avec Lui, nous retrouverons la source qui nous fait vivre
avec Lui, passés par la mort
nous entrerons dans la vie nouvelle 
que son amour nous a acquise.

Septième jalon


Aimons le Christ jusqu’à la Croix


« Oh ! rendons-Lui amour pour amour, 
si nous ne pouvons Lui rendre vie pour vie.
Que le monde ne nous soit plus rien :
Aimons Dieu par-dessus tout, et tout en Lui et par rapport à Lui.
Que cet adorable époux de nos âmes en remplisse tous les désirs, 
toutes les affections. »  (181.5-6)

« Mon Bien-Aimé est à moi et je suis à Lui. » (Cant.2,16)
Ce passage du Cantique des Cantiques exprime l’Alliance de Dieu avec son Peuple, cette alliance qui parcourt toute la Bible, alliance dont Adèle vit. De sa première rencontre avec Jésus dans l’Eucharistie, elle garde un souvenir vivant. Jésus s’est donné à elle, elle s’est donnée à lui, consciente de ce qu’elle faisait et c’est pourquoi elle désire lui appartenir totalement. N’a-t-elle pas exprimé, à la fin de l’exil, le désir de rester en Espagne pour pouvoir se consacrer à son Seigneur quand elle en aurait l’âge ?
Le Bien-Aimé c’est celui que, dès l’âge de 16 ans, elle appelle « le divin époux », « le céleste époux ». « Il est à nous ce bien-aimé quand nous voulons ; mais sommes-nous à Lui quand Il le veut ? » (26.2). Elle vit profondément cette relation d’épousailles avec son Seigneur et cherche à la rendre toujours plus vraie car elle expérimente sans cesse, comme nous, que nous tombons sur le chemin malgré notre désir d’avancer. Ce Jésus qui est le Bien-Aimé de sa vie, c’est Lui qui l’appelle, c’est Lui qui la sollicite, Lui qui éveille en elle l’amour. Elle écrit : « Il fait les premières avances » (115.3).
Jésus nous offre son amour
A sa façon, Adèle nous redit le message de saint Jean : « ce n’est pas nous qui avons aimé Dieu, mais c’est Lui qui nous a aimés. » (Jn 4, 10) et elle n’hésite pas à écrire : « Il nous aime ce doux Jésus d’un amour tout particulier, nous en avons les preuves les plus tendres. Hâtons-nous d’en profiter » (114.3). Oui, c’est Lui Jésus qui vient à nous, qui nous appelle, mais toujours dans la discrétion car Il est très respectueux de notre liberté, Il veut être aimé, servi par amour.  Comme timidement, Il nous redit : « je me tiens à la porte et je frappe ; si quelqu’un entend ma voix et ouvre la porte, j’entrerai chez lui pour souper, moi près de lui et lui près de moi » (Ap 3, 20). C’est ainsi qu’elle écrit : « Tâchez que Dieu prenne ses délices en vous. Il a dit lui-même : ‘Mes délices sont d’être avec les enfants des hommes !’. Quelle bonté ! et nos délices ne seront-elles pas d’être avec lui ? » (26.3). Ce texte des Proverbes (8,31) qu’elle cite, elle l’utilise à propos de la communion quand le Christ vient demeurer en nous. Il se donne tout à nous, mesurons-nous « ce prodige de l’amour de Dieu pour nous ? » (83.6).
« Il a tant fait pour moi, que ne dois-je pas faire pour Lui ? » (319.3)
Emerveillée par cet amour, Adèle s’ouvre au Bien-Aimé. Elle se livre à Lui sans réserve, sans partage, sans retour. Il est premier dans sa vie et dès lors tout prend sa place, sa juste place car c’est dans sa lumière qu’elle discerne ce qui lui plaît, ce qu’Il attend d’elle.  Adèle a compris ce que Jésus a dit aux grandes foules qui le suivaient : « Il ne peut être mon disciple celui qui ne me préfère pas à son père, sa mère… celui qui ne porte pas sa croix pour marcher derrière moi, celui qui ne renonce pas à tous ses biens. » (Cf 14, 25-33)
Mais Jésus ne nous demande ce détachement que pour nous attacher à lui. « La foi en Jésus remet en place et le rapport à la famille et le rapport à soi-même, et le rapport aux biens terrestres (…) La raison de ces prises de distance est la communion au Crucifié Ressuscité » (B. Chenu – La Croix, 8-9/9/01). Les paroles de Jésus font leur chemin dans le cœur d’Adèle, elle veut Lui appartenir par tout ce qu’elle est : « O mon divin Jésus, c’est à vous uniquement que je veux être, à vous seul, à vous uniquement, sans réserve ni retour » (196.5). Au-delà des mots, on perçoit l’ardent amour qui l’anime. En se livrant à l’amour de Jésus, elle accueille ce qui habite le cœur de son Seigneur. Elle le rejoint sur le chemin du Calvaire, là où Il s’offre pour arracher les hommes au Mal, à tout ce qui les rend captifs, incapables d’aimer. 
« Portons avec un nouveau courage la croix de notre charge. » (420.3)
Elle est heureuse de marcher à la suite du Christ et elle invite à ne pas fuir la Croix et même à embrasser celle que le Seigneur présente : « embrassons avec courage la croix que notre divin Maître nous met entre les bras ; ne la traînons pas mais portons-la, et soyons sûres que si nous la portons, elle nous portera à son tour jusqu’au ciel » (196.4). Il n’y a là rien de malsain, mais du bon sens spirituel : il ne s’agit pas de courir après des croix que nous nous inventerions, mais bien de porter sa croix, celle de chaque jour comme le demande Jésus. Elle le reconnaît volontiers ce n’est pas toujours facile, elle écrit à une supérieure « que la paix vienne dans votre cœur, supportez votre charge avec courage ! Je vous avoue que j’ai aussi des moments de découragement en voyant la responsabilité que j’ai (…) il faut que nous portions notre croix, le bon Dieu nous l’a imposée, nous n’avons pas ambitionné notre charge, nous ne l’avons pas recherchée, nous sommes persuadées de notre insuffisance, ayons donc confiance » (579.6).  
Ce qui fonde sa confiance, c’est qu’elle est à sa place, à celle qui lui a été confiée lorsqu’elle a été appelée à prendre la responsabilité du nouvel Institut qu’elle contribuait à fonder, ce qu’elle ne souhaitait pas. Dans la foi, elle a accepté y reconnaissant la volonté de Dieu, elle compte alors sur Lui pour l’accompagner, n’ont-ils pas partie liée ? Elle peut alors encourager Mère Incarnation qui a du mal à assumer la responsabilité de la communauté de Condom en lui disant : « Nous ne portons pas seules la croix, le divin Epoux la porte avec nous et il en porte les trois quarts ! » (585.7). Une fois encore, elle parle d’expérience. Dans ses lettres ne cite-t-elle pas 16 fois cette parole de Jésus à Gethsémani : « Mon Père, s’il est possible que cette coupe passe loin de moi ! Cependant non pas comme je veux mais comme tu veux ! » (Mt 26,39). Certes, elle n’assume pas la croix de gaieté de cœur, mais avec et comme son Bien-Aimé elle va au bout de l’amour, de cet amour qui la conduit à accepter la volonté de Dieu aussi crucifiante qu’elle soit car l’attachement qui l’unit à Jésus l’enracine dans la certitude qu’Il est toujours là et qu’Il demeure le même : Tout Amour malgré les apparences.
Faire connaître et aimer Celui qui nous veut vivants              de son amour 
En partageant la Croix de Jésus, Adèle découvre de plus en plus ce qui habite le cœur de l’Epoux : ce désir que « les hommes aient la vie et l’aient en abondance » (cf. Jn 10,10). Faire connaître, aimer et servir son Bien-Aimé, Celui qui est source de Vie, c’est ce à quoi elle nous engage parce qu’elle sait que nous ne trouverons notre paix, notre bonheur qu’en nous donnant à Lui. L’Epoux lui fait partager son amour pour tous les hommes et c’est ainsi qu’elle s’émerveille d’être associée à procurer sa gloire lorsqu’elle adresse ces lignes à M. Lacaussade qui négocie l’acquisition de la maison de Tonneins : « qu’elle est consolante cette charité de Jésus-Christ, qui (…) nous réunit pour travailler à la gloire de notre bon Maître, pour tâcher de Le faire connaître » (374.6), et à ses sœurs, au sortir de leur retraite, elle écrit : « brûlons de zèle pour faire connaître Jésus-Christ. Soyons prêtes à aller partout pour Le faire aimer » (534.6).
Adèle, que le zèle dévore, nous interpelle fortement : Sommes-nous prêts, comme elle, à aller jusqu’au bout du monde pour qu’une seule personne découvre qu’elle est aimée du Christ et réponde à cet amour ? Que faisons-nous pour que l’Amour soit aimé ? Adèle incarne cette parole de Paul : « L’amour du Christ nous presse, à la pensée que, si un seul est mort pour tous, alors tous sont morts. Et Il est mort pour tous, afin que les vivants ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux » (2 Cor. 5,14) alors : « Faisons-Le connaître et nous Le ferons aimer. Brûlons de zèle pour sa gloire, pour Lui gagner des cœurs » (306.3).





Seigneur, tu nous aimes d’un amour infini,
tu te fais mendiant de notre réponse.
Ouvre l’oreille de notre cœur
que nous entendions tes douces sollicitations,
et qu’avec amour nous y répondions,
Sans crainte de te préférer à tout.
Car c’est dans la lumière de ton visage 
que nous découvrirons
que faire de nos affections, de nos biens,
et même de notre moi si souvent envahissant.
Accorde-nous la grâce 
de prendre notre croix de chaque jour 
et de marcher à ta suite 
dans la paix, la confiance et la joie.

Huitième jalon


Avec les Apôtres, attendons l’Esprit Saint


« Tâchons de bien passer les dix jours 
de l’Ascension à la Pentecôte
en union avec les Apôtres…
Tenons-nous bien sur nos gardes,
veillons plus que jamais afin d’éviter (tout péché)
et puissions-nous, le jour de la Pentecôte,
nous trouver toutes changées,
toutes transformées en de nouvelles créatures qui,
à l’exemple des Apôtres,
de faibles, de lâches, de timides,
fussions fortes, courageuses et ferventes,
embrasées d’amour et prêtes à aller embraser les autres. »  (304.5)


C’est le jour de la fête juive de Pentecôte qui rappelait la naissance du peuple d’Israël, que les Apôtres, réunis au Cénacle comme le leur a demandé Jésus, reçoivent le don de l’Esprit. Ils deviennent alors capables de mettre en œuvre la consigne laissée par Jésus : « allez, de toutes les nations, faites des disciples… » (Mt 28,19)
Adèle, profondément marquée par le sacrement de confirmation, cherche à vivre intensément chaque fête de Pentecôte, c’est pourquoi elle recourt souvent au texte des Actes des Apôtres qui nous rapporte ce qui s'est passé ce jour-là. Elle insiste particulièrement sur la nécessité d’accueillir ensemble le don de l’Esprit : c’est la dimension ecclésiale qu’elle met ainsi en valeur : « pour recevoir ce divin Esprit, il faut être tous réunis de sentiments et d'affection pour un Dieu qui veut nous enrichir du plus grand don de sa tendresse » (81.3). Mais, de façon à bien se laisser renouveler par l’Esprit pour le service de la mission, il faut, comme les Apôtres, se préparer.
Temps de préparation 
De l’Ascension à la Pentecôte, les apôtres étaient réunis, assidus à la prière, dans l’attente de la promesse. Comme l'Eglise le propose, ces jours seront donc des jours de prière, de retraite, d'attente, d'ardente supplication : « Recueillons-nous bien, soyons sans cesse dans la compagnie des Apôtres qui attendent le Saint Esprit ; invoquons-Le et attirons-Le par l'ardeur de nos prières ; et cet Esprit d'amour et de flamme en jettera quelques étincelles dans nos cœurs pour les réchauffer de leur tiédeur. Soupirons donc après l'heureux jour.  Adieu, ma bonne Agathe, je vous embrasse bien tendrement dans le Cénacle. Trouvons-nous y souvent. J'en dis de même aux associées » (80.8). A la lecture de ce texte, on est frappé par le désir intense, l'espérance ferme d'Adèle. Elle veut être, elle aussi, un grand apôtre ; elle sait que pour cela elle a besoin de l'Esprit Saint car elle sait aussi ce qu’il en coûte de se maintenir constamment en éveil, de lutter contre la routine. Combien de fois n’écrit-elle pas : « Avançons dans la vertu car qui n’avance pas, recule » ? (46.5). Toute sa vie, on la trouvera ouverte et accueillante à l'Esprit pour vivre avec ardeur sa vie chrétienne et répondre toujours mieux à la mission.
Ce sont aussi des jours de libération
Ce temps de prière aide à se libérer de tout ce qui nous tient en esclavage. Elle invite ainsi à rompre avec le péché, à avoir une grande pureté de cœur. Elle sait d’expérience par ce qu’elle vit au milieu de ses sœurs combien il est difficile de faire toute la place au Seigneur. Il est si facile de reprendre en un instant ce que l’on a donné. « Comment vous préparez-vous à la descente du Saint Esprit ? Oh ! Que nous avons besoin d'en recevoir une abondante effusion pour nous, pour l'Institut, pour nos œuvres… Pour cela rompons généreusement tout ce qui nous retient encore esclaves de nous-mêmes. Il faut que des apôtres soient détachés de tout pour ne chercher que la gloire et les intérêts du grand Maître » (578.2).	
Ce sont des jours de communion profonde : « Je vous donne à toutes rendez-vous dans le Cénacle, afin d’y recevoir ensemble le Saint Esprit » (326.10). Les Actes nous disent que les Apôtres étaient réunis au Cénacle. Adèle a entendu le message, les associées, bien que dispersées dans le monde, doivent se réunir de cœur et d’affection pour recevoir le Saint Esprit : la dimension communautaire, ecclésiale est capitale pour Adèle. Elle a voulu se consacrer au Seigneur non seulement par l'ETAT religieux dans la Société (un Institut séculier avant la lettre) que le père Chaminade lui proposait, mais dans une vie religieuse communautaire. La communauté est une réalité très forte dans la vocation, le charisme d'Adèle. Et puis Adèle est fille de l’Eglise, ne souhaite-t-elle pas « qu’un grand nombre de jeunes personnes…renouvellent par leur ferveur les beaux jours de l’Eglise naissante ? » (325.10).
Ainsi, accueillir l'Esprit suppose une attitude de disponibilité totale, un ardent désir de laisser toute la place au Seigneur pour que l'Esprit ait la possibilité d’agir comme il l’entend. Adèle a accueilli, jour après jour, la grâce du Seigneur, le don de l’Esprit, se laissant renouveler sans cesse. Elle a attendu l'heure du Seigneur et, comme en Marie, l’Esprit Saint a pu faire en elle de grandes choses.
Au service de la mission
L'Esprit de Pentecôte a agi dans les Apôtres, il en a fait des créatures toutes nouvelles, capables de faire ce que le Seigneur leur avait enjoint : annoncer la Bonne Nouvelle de sa mort et de sa résurrection au monde entier. L'Esprit agit encore dans les personnes. Adèle nous le déclare : Ce sont les œuvres qui doivent prouver que nous avons reçu l'Esprit d’Amour comme ce fut le cas pour les Apôtres « L'avons-nous reçu cet Esprit de flamme et d'amour ? Ce sont nos œuvres qui doivent nous le prouver. Car, vous savez que les Apôtres au sortir du Cénacle furent des hommes tout changés : de lâches, de timides qu'ils étaient auparavant, ils devinrent tout ardents et prêts à soutenir la foi en Jésus-Christ au péril même de leur vie. Sommes-nous aussi changées, ma bonne Agathe ? ... Soyons donc ferventes dans les bonnes œuvres»  (82.4-6 cf.81.2 - 125.3 – 304.5).
Adèle ne se satisfait pas de paroles, les actes doivent suivre. Elle a compris ce que le Seigneur enseigne lorsqu'Il dit : « Ce ne sont pas ceux qui disent : Seigneur ! Seigneur ! qui entreront dans le Royaume des cieux, mais ceux qui font la volonté de mon Père qui est aux cieux. » (Mt 7, 21)	
Transformés
Transformés, « les Apôtres furent prêcher et convertir toutes les nations ; » alors continue-t-elle, pour nous, « tâchons par nos exemples, nos conseils donnés à propos, de contribuer au salut des âmes. C'est un des buts de notre Société... Que nous serions heureuses si nous pouvions coopérer au salut d'une âme rachetée par le sang d'un Dieu ! » (82.6).
Dans une autre lettre, elle écrit : « Que ses langues de feu rendent les nôtres pures et ardentes pour publier les louanges du Seigneur, Le faire connaître et le faire aimer » (229 2) Comme elle l’explique une autre fois : l'Esprit Saint nous embrase d’amour pour que nous embrasions d'amour les autres (cf.304.5). 
Rendus fermes dans la foi
Forts de la force de l’Esprit, les Apôtres n’ont plus eu peur d’annoncer la Bonne Nouvelle, c’est pourquoi « le respect humain ne (doit plus nous rendre) muettes. Quand il s'agit de témoigner notre religion, moquons-nous des discours et de l'attention du monde ; ne cherchons à plaire qu'à Dieu » (125.4) et l’Esprit Saint donnera même le courage du martyre si c’est nécessaire : « il faut, qu'à l'exemple des Apôtres, nous soyons, s'il le faut, comme eux, martyres pour la gloire de notre divin Maître et le salut des âmes » (579.3).

De tout ce que nous venons de voir, nous pouvons conclure qu’accueillir l'Esprit de Pentecôte suppose de se préparer ensemble, en Eglise, par la prière, le recueillement. En faisant irruption dans nos vies, comme dans celles des Apôtres, l’Esprit d’amour chassera toute peur et nous ouvrira à l’audace apostolique. Certes, par là, il nous bousculera, nous désinstallant de nos habitudes, nous sortant de notre routine, mais il nous donnera la force d’affronter l’incompréhension de ceux auprès desquels nous vivons, en comptant non sur nos forces, nos talents, mais sur lui, l’Esprit de Pentecôte. Il nous emplira de son amour de sorte que nous puissions le communiquer autour de nous. Il nous rendra inventifs pour la mission et nous conduira sur des chemins que lui seul connaît et qui pourront même peut-être déboucher sur le martyre. 





Esprit d’Amour, tu nous vois rassemblés 
pour disposer nos cœurs à t’accueillir.
Viens en nous, chasse toute peur,
remplis-nous de ta force, de ton audace,
donne-nous les mots qui révéleront l’amour du Père,
apprends-nous les gestes qui diront la présence du Fils,
fais de nous les apôtres 
dont le monde d’aujourd’hui a besoin.
Qu’en Eglise, au milieu des hommes de ce temps,
Notre vie dévoile l’amour de Dieu pour chacun.

Neuvième jalon


Nous devons être de petits apôtres


« O mon Dieu, mon cœur est trop petit pour vous aimer
mais il vous fera aimer de tant de cœurs
que l’amour de tous ces cœurs suppléera à la faiblesse du mien. » (325.4)

Emerveillée par cet amour du Seigneur qui la fait vivre, Adèle, depuis sa confirmation n’a qu’un désir : faire connaître et aimer ce Dieu qui l’aime et qu’elle veut aimer chaque jour davantage.
La « Petite Société » qu’elle fonde avec son amie de confirmation se propose un double but : « servir Dieu et gagner des âmes à Jésus-Christ » (3.5). Comme elle l’écrit encore : « Ranimons de plus en plus notre zèle puisque nous devons être de petits apôtres, mais, commençons par nous surtout : l’exemple est le meilleur prédicateur » (172.3). Dans la correspondance qu’elle entretient avec Mère Emilie de Rodat, fondatrice de la Sainte Famille de Villefranche, qu’elle a engagée à implanter la Congrégation dans sa ville, elle explique que « le véritable secret de la Congrégation est de former des âmes remplies du zèle du salut du prochain et de la gloire de Dieu qui, chacune, dans son état, soient de petites missionnaires parmi leur famille, leurs amies, leurs voisines » (452.6). La Congrégation c’est son « œuvre de prédilection », depuis l’âge de 16 ans : c’est le moyen que l’Esprit Saint lui a inspiré pour remédier à la misère des campagnes dont elle est restée si impressionnée après la traversée des villages, à son retour d’exil. Et quand l’Institut des Filles de Marie est fondé, elle attache une grande importance à la formation dispensée au noviciat qui est appelé à former de petits apôtres.  Elle écrit ainsi aux novices de Bordeaux : « chères enfants de mon cœur, il me tarde de pouvoir vous envoyer, comme de petits apôtres, à la conquête des âmes » (641.10). Et encore : » Allez jeter vos filets de l’amour divin dans les lieux où la Providence vous enverra ; ne formez aucun choix que celui d’être là où le bon Dieu vous voudra » (618.5).
La mission n’est pas notre œuvre mais celle de Dieu 
Pour Adèle, c’est clair, ce qui compte avant tout c’est de « faire l’œuvre de Dieu ». « N’ayons que le dessein de mieux servir le Seigneur, de nous dévouer à son service, d’avancer son œuvre » (451.3). Très réaliste, elle avertit que si c’est bien l’œuvre de Dieu à laquelle nous collaborons, nous rencontrerons de l’opposition, nous aurons à mener le combat de la foi contre le prince des ténèbres. « Attendez-vous à éprouver bien des contradictions ; c’est même là une preuve et une marque des œuvres de Dieu. » Elle poursuit en donnant ce conseil plein de bon sens spirituel : « Armez-vous donc d’un saint courage en la protection de Celui pour lequel vous travaillez. Ne vous attribuez rien à vous-même : vous gâteriez tout » (460.4). Oui, c’est bien Lui qui sera notre force, notre soutien, notre rocher. Du reste que pouvons-nous de nous-mêmes, n’avons-nous pas tout reçu de Dieu ? « Soyons toujours convaincues que Dieu seul peut faire le bien et qu’il en est le seul auteur, que nous ne sommes que de faibles instruments » (408.8). Assurés que nous sommes que « Dieu fait toujours triompher son œuvre » (666.3), mettons toute notre confiance en Dieu sans nous soucier par trop du résultat. « Faisons ce que nous pouvons et le bon Dieu fera le reste. Prions surtout car, comme le succès dépend de Dieu, l’humble et persévérante prière peut tout obtenir » (305.2). Remettons à Dieu, dans la prière, ce que nous avons fait, réussite ou échec. C’est Lui qui donnera la croissance.
Se laisser convertir par la Parole 
Coopérer à l’œuvre de Dieu c’est commencer par se laisser transformer par la Parole, les sacrements reçus…
Consciente de tout ce qu’elle a reçu du Seigneur, elle n’hésite pas à écrire : « ce qui sera trouvé très bien à une personne, sera regardé bien imparfait en nous, qui avons été éclairées de tant de lumières et aidées de tant de grâces » (243.5). Alors « avançons l’œuvre de Dieu en notre âme » (636.6) ou en d’autres termes : « travaillons avec courage à l’œuvre de Dieu dans les autres et surtout dans nous-mêmes » (651.6). A l’une de ses sœurs, elle suggère : « Demandez au bon Dieu qu’Il vous instruise Lui-même, afin que vous puissiez instruire les autres pour sa plus grande gloire, et Il vous mettra Lui-même les paroles dans la bouche » (412.2). Elle sait tout ce que le Seigneur lui a donné de comprendre à travers l’oraison dans laquelle elle a approfondi son intimité avec le Christ, en communion étroite avec la Vierge Marie, Celle qui gardait toutes choses en son cœur, et c’est bien cet amour, neuf chaque jour, qu’elle veut partager autour d’elle parce que cet amour donne sens à tout ce qu’elle vit.
Se faire tout à tous
A l’exemple de saint Paul, Adèle  écrit : « Soyons toutes douces et charitables pour notre prochain ; faisons-nous toutes à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ » (172.4). Se faire tout à tous c’est prendre en compte chacun avec ses besoins comme le fait le Seigneur qui connaît chacun par son nom. C’est ainsi qu’ Adèle écrit « la même nourriture ne peut convenir à tous les estomacs : l’un a besoin d’une viande solide et l’autre ne peut encore être nourri que de lait » (321.4). A une supérieure, elle dit : « que nos filles trouvent toujours notre cœur ouvert à tous leurs besoins, prêt à supporter leurs faiblesses, nous faisant tout à toutes pour que toutes soient à Jésus-Christ » (353.11). Elle se donne totalement pour les associées, les jeunes filles... dans le dessein de gagner à Dieu des âmes, de façon à répondre à « l'état presque apostolique » (302.3) auquel elle se sait appelée. 
Une fois supérieure, elle se consacre à ses filles : elle les accueille, cherche à les comprendre, les encourage, ranime leur foi, les aide à avancer sur le chemin de la sainteté, bien convaincue que c'est alors sa première mission, ses filles ayant davantage à travailler à la mission extérieure. Toutefois une telle attitude ne va pas de soi, elle suppose un travail sur soi persévérant en même temps qu’une ouverture constante à l’amour de Dieu qui donne force et courage. « Il faut savoir se quitter sans cesse pour courir où l’obéissance nous appelle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes » (597.3). Et plus les faveurs de Dieu sont abondantes plus doit « redoubler notre reconnaissance, notre amour pour Lui » (243.4).
Dieu fait son œuvre à travers notre faiblesse
Jeune, Adèle a fait l’expérience de la maladie, une maladie qui l’a conduite aux portes de la mort, religieuse elle renouvelle cette expérience qui la conduit à découvrir que l’on peut être missionnaire même sur un lit de malade. « Il faut vouloir servir Dieu comme Il veut et non comme nous voulons. Il ne faut pas vouloir aller à la conquête des âmes quand Il nous veut sur un lit de douleur » (303.8). Expérience forte qui nous dévoile le fond même du cœur d’Adèle. Il lui en coûte de devoir ralentir ses activités du fait de la maladie, mais comme elle ne cherche que la volonté de son Dieu, elle peut écrire : « Tenons-nous en paix et toujours prêtes à faire les sacrifices que le Seigneur exigera de ses servantes ! Aimons à répéter cette parole de Marie :’ ‘je suis la servante du Seigneur’ » (714.3.4). Elle sait ce qu’elle dit lorsqu’elle écrit « votre impuissance sera le siège de la Toute-Puissance du Seigneur. Il regardera votre bassesse et fera son œuvre en vous et par vous » (543.13). Dieu le tout-puissant d’amour a bien plus besoin de notre réponse d’amour que de nos prétendus savoir-faire. Ne tenons-nous pas ce que nous avons et ce que nous sommes de sa main ?
Prier le Maître de la moisson
En face de l'ampleur de la mission, Adèle fait sien l’ordre du Seigneur : « La moisson est abondante, mais les ouvriers peu nombreux, priez donc le Maître de la moisson » (Mt. 9,37). Elle le répercute auprès de ses sœurs, de Mère Emilie... mais aussi auprès d’un laïc, M. Lacaussade, directeur de la Manufacture des tabacs de Tonneins qui s'est chargé de l'acquisition de la maison destinée aux sœurs. « Il faut prier afin que le Seigneur envoie des ouvrières pour la moisson qui est grande » (392.6).




O Dieu, source de vie et de sainteté,
nous te rendons grâce
d’avoir mis au cœur de ta servante, 
Adèle de Trenquelléon
un ardent esprit missionnaire 
et un profond amour filial pour la Vierge Marie.
Nous te rendons grâce
pour l’enthousiasme avec lequel elle a cherché,
au cours d’une brève existence,
à faire croître la foi,
l’amour du Christ et de sa Mère,
plus particulièrement chez les jeunes 
et les moins favorisés.
Donne-nous, Seigneur, d’être, à sa suite,
témoins de ton amour pour nos frères,
et pour qu’elle soit glorifiée par l’Eglise,
accorde-nous, par son intercession,
les grâces que nous te demandons… 
par Jésus Christ, Notre Seigneur. Amen

(Prière pour demander la béatification d’Adèle)

 Dixième jalon


Allons puiser à la source de l’oraison


« Demandons l’une pour l’autre, l’esprit d’oraison…
Oh ! si nous connaissions le prix de l’oraison, 
de cette conversation intime avec le céleste Epoux, 
des grâces qu’y recevait une sainte Thérèse ! 
C’est là où elle puisait le miel de cette sublime doctrine 
qu’elle distribuait à ses filles. 
Allons puiser à la même source. »  (456.6)


Toute jeune, Adèle est attirée par le Carmel. Cet attrait se caractérise par un amour passionné pour le Christ qu’elle a appris à aimer, à prier à l’école de sa mère. Quelques mois après son retour au château familial, elle demande, avec l’autorisation de sa mère, à M. Ducourneau, le précepteur de son frère, de lui établir un règlement de vie spirituelle. Et l’on est étonné de constater qu’il comporte une demi-heure d’oraison, le matin et autant le soir. Elle a alors 13 ans ! Ainsi lorsqu’elle prend la direction de la « Petite Société », elle n’est pas en peine pour écrire aux associées. Ses lettres révèlent l’objet de sa rencontre avec le Seigneur et c’est à partir de là qu’elle encourage, stimule ses amies à vivre leur vie de foi, à être témoins de l’amour de Dieu là où elles se trouvent. La relation qu’elle entretient avec le Christ est personnelle, dynamique, elle ne la laisse pas en repos. Elle cherche toujours à aller de l’avant pour faire connaître et aimer le Bien-Aimé.

L’oraison : « conversation intime avec le Céleste Epoux »
L’oraison, c’est un temps d’intimité avec Celui qui se révèle et auquel on peut confier tout ce qui nous préoccupe pour nous, pour les autres. Elle écrit : « Présentons souvent les besoins de nos chères enfants » (539.2). Nous ne savons pas toujours ce qui convient aux personnes qui comptent sur notre prière alors « nous recommanderons à Dieu les divers besoins et, par là, nous ferons plus quelquefois que par nos paroles » (601.4).
Pour Adèle, c’est dans l’oraison que l’on trouve ce qui est nécessaire à la mission, car Dieu est à la source de tout. Paraphrasant la lettre de saint Paul aux Corinthiens, elle invite à mettre toute sa « confiance en Dieu, nous pouvons planter, arroser, mais Dieu seul peut donner l’accroissement. Trouvons notre force en Dieu dans l’oraison…Comptons beaucoup plus sur la grâce de Dieu que sur nos paroles qui ne sont qu’un vain son si Dieu ne les fait comprendre. Je crains que nous ne comptions quelquefois trop sur nous-mêmes ! O mon Dieu, vous seul pouvez toucher les cœurs » (539.2). Dans le cœur à cœur avec son Seigneur, elle apprend à se défier d’elle-même pour qu’Il puisse agir en elle et à travers elle comme Il l’entend. Et auprès de Lui, elle trouve la nourriture, la lumière dont elle a besoin pour conduire les autres car, les saints le lui apprennent, « c’est dans l’oraison que sainte Thérèse, saint François d’Assise, etc, puisaient les lumières pour conduire leur cher troupeau » (565.2). « Prions mieux », telle sera sa conclusion. Il nous faut aller puiser à la source. 
L’oraison est encore un lieu de repos dans l’agitation et, au milieu des activités multiples, il est bon de savoir s’arrêter pour faire le point, se rappeler pour qui et au nom de qui l’on se dépense. « Votre âme a besoin de ce repos, comme le corps d’une personne épuisée a besoin de lit. Vous serez plus propre aux affaires en sortant d’un moment de recueillement que lorsque vous avez la tête farcie d’affaires » (608.4). Dans l’oraison, le Seigneur vient apaiser, lui qui « donne cette paix qui ne dépend ni des événements, ni de rien dans le monde » (264.2). C’est pourquoi, « nous trouverons dans ce saint exercice, notre paix, notre force, notre consolation » (466.2). Cependant il ne s’agit jamais de s’adonner à l’oraison pour les consolations qu’on peut y trouver, mais bien pour laisser la volonté de Dieu se manifester et devenir ainsi capable de la mettre en œuvre. C’est ainsi qu’elle souhaite à une novice d’être « fille d’oraison et d’une véritable oraison, sans illusion, cherchant purement Dieu seul et non les consolations de Dieu, sa volonté toute simple, toute nue ! » (552.3).
Oraison et communion
Dans les conseils qu’elle donne, Adèle unit souvent oraison et communion. Dans l’une et l’autre se vit une vraie rencontre avec le Sauveur. L’une et l’autre peuvent nous unir au Seigneur et nous donner de recevoir ses dons. La condition, c’est de reconnaître sa petitesse, ses faiblesses et de vivre de la foi de façon à permettre au Seigneur de réaliser son œuvre en nous : « Trouvez votre force dans l’oraison et la sainte communion. Votre impuissance sera le siège de la Toute-Puissance du Seigneur ; Il regardera votre bassesse et fera son œuvre en vous et par vous » (543.13). « Vivez de la foi toute nue, soutenez-vous par l’oraison, par la sainte communion. Vie intérieure, vie de foi, vie cachée en Dieu » (584.7). On retrouve, au-delà de ces mots, le regard qu’elle porte sur Marie, celle en qui Dieu a fait des merveilles à cause même de sa petitesse.



Vivre en présence de Dieu
Ce qui va nous aider à demeurer dans l’intimité du Seigneur, à vivre dans sa présence au long de la journée et à travers les activités diverses qui se présentent, ce sera de nous habituer à « parler à Dieu » (151.4), de faire silence, d’aimer la solitude car « c’est là qu’on entend la voix du Bien-Aimé » (184.4), « c’est dans la solitude où Dieu parle au cœur » (60.5). De Jésus qui naît dans le silence de la nuit, « apprenons à aimer la vie cachée en Dieu » (60.5). Au plus fort de la mission, elle invite au recueillement. « Tenons-nous plus recueillies, plus unies à Dieu dans nos actions. Faisons comme le bon Père (Chaminade) : une élévation avant de parler et de répondre, cela modèrera l’empressement » (565.2). On le voit, il s’agit de rester branché sur ce que Dieu veut réaliser à travers nous et, pour ce faire, nous avons à bannir tout ce qui peut brouiller l’image, empêcher la parole à dire, abîmer le geste à poser. En un mot, il faudra « porter l’esprit intérieur dans toutes (ses) actions » (621.7).
Le recours aux oraisons jaculatoires
Adèle, dès ses premières lettres, les débute avec ce qu’elle appelle un « acte », c’est-à-dire un refrain de psaume, un verset d’Evangile, une phrase d’une lecture… toujours en lien avec le temps liturgique. Ces phrases, courtes, à reprendre posément, de tout son cœur, au fil de la journée, devaient aider ses correspondantes à se maintenir dans la présence du Seigneur, à se rappeler ce qu’elles voulaient vivre, à se soutenir mutuellement dans la réponse à l’appel de Dieu. Comme elle le dit elle-même : « A quoi nous servirait l’usage de ces oraisons jaculatoires, si nous ne les prononcions que du bout des lèvres, et que le cœur n’y eût point de part ? Le grand mérite de ces sortes de prières vient de ce que, étant infiniment courtes, nous pouvons les faire sans distraction et d’une manière plus fervente » (153.2.3). C’est bien pourquoi elle les recommande tant à ses correspondantes : « Faisons mieux nos prières, nos méditations, gardons mieux la présence de Dieu, multiplions nos oraisons jaculatoires » (329.3).
Si nous parvenons à demeurer unis à Dieu à travers tout ce que nous faisons, nous pourrons rapporter « tout à Dieu qui doit être le principe et la fin de toutes nos actions » (85.3), nous ne rechercherons, comme elle, que la gloire de Dieu et nous réaliserons son souhait : « Je voudrais que nous fussions toutes unies dans un même cœur et un même esprit pour travailler à la gloire de notre bon Maître Jésus » (85.3). Chanter la gloire de Dieu en le rejoignant dans le cœur à cœur de la prière ou dans le service de ceux auxquels Il nous envoie, tel est bien le but de toute notre vie. « Oui, c’est l’unique but que nous devons nous proposer en tout : sa gloire et l’accomplissement de sa sainte volonté ! » (53.2).
Tout dans notre vie alors deviendra prière
Habitée par la présence de Celui qui nous aime, ne cherchant que son bon plaisir, notre vie deviendra prière, et la prière se fera vie. En effet « tout peut, et tout devrait être prière pour un chrétien. Faisons tout pour Dieu et alors tout nous sera prière » (277.4).






Seigneur, je fais silence, tu es là. 
Je t’aime, je t’adore.
Le bruit des rencontres s’apaise, 
les appels à l’aide perdent de leur intensité, 
les activités diverses retrouvent leur juste place…
Il est bon de goûter ton repos.
Enfin, je peux prêter attention à ta voix,
te redire que tu es le tout de ma vie,
je peux t’écouter et tout doucement tu me dis :
« Je suis doux et humble de cœur,
ma force se déploie dans la faiblesse, 
aime comme tu es aimée. »

Onzième jalon


Nous ne plairons à Jésus qu’en aimant sa Mère 


« Marie est notre Mère, 
c’est en son secours que nous espérons (…)
Nous sommes à Elle.
Il faut donc avoir pour Elle un cœur d’enfant,
recourir souvent à Elle avec la confiance
qu’inspire la plus tendre des Mères (…)
D’ailleurs, nous ne pouvons plaire à notre céleste Epoux
qu’en aimant sa Mère qu’Il aime tant
et qu’Il a rendue la dispensatrice de ses grâces. » (574.3)

Prendre Marie pour modèle
Adèle aime contempler Marie dans les scènes de l’Annonciation, de la Visitation. Elle nous invite à reproduire l’humilité de Marie « vertu favorite » de Dieu et elle ajoute : « imitons cette vertu » (17.4). L’humilité, n’est-ce pas ce qui attire la richesse des dons du Seigneur ? « Ecrions-nous avec (Marie) : le Seigneur a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante, et Il a fait en moi de grandes choses ; que son Nom soit à jamais béni ! » (287.4 – 324.3). De Marie, en effet, elle apprend à tout rapporter à l’auteur de tout bien.
Adèle se plaît aussi à mettre en lumière la pureté de Marie : « que nos cœurs ne brûlent que pour le Seigneur » (35.13), son obéissance : elle part se mettre au service de sa cousine, elle exécute l’ordre de l’empereur de se faire recenser. Imitons alors « cette obéissance dans les inspirations que Dieu nous donne de faire le bien » (17.5). Il y a encore la foi « cette foi vive qui rend toutes les actions méritoires, même les plus communes » (160.6), la douceur (97.7), la patience dans les épreuves et par-dessus tout l’amour de Dieu : « à son exemple, aimons toujours Dieu avec une nouvelle ardeur » (17.6).
Prendre Marie pour protectrice
La « Petite Société » fondée avec son amie Jeanne est mise sous la protection de Marie. L’article 3 du Règlement précisait : « chaque membre se mettra sous la protection spéciale de la sainte Vierge par une communion faite à ce dessein » (Lettres Vol. I p.422). Avant sa rencontre avec le père Chaminade, elle écrit : « Ayons souvent recours à la protectrice de la Société. Oh ! qu’Elle est puissante auprès de son Fils ! Mettons-nous bien sous sa sauvegarde. Nous sommes ses enfants particulières » (88.11) par l’appartenance à la Société et par l’habit du scapulaire, pratique qu’Adèle a rapportée de son séjour au carmel pour y préparer sa confirmation et signe de la protection de Marie. Cette conscience d’être enfant de Marie la conduira à avoir une confiance inébranlable dans l’intercession de sa Mère, à faire souvent appel à sa protection pour ses amies, les siens, l’Institut, le noviciat, les vocations : elle confie tout à Celle qui est « la plus tendre des Mères » et que son Fils a instituée « dispensatrice de ses grâces ».
Se donner à Marie pour être à Jésus
Lorsque Adèle découvre la consécration à Marie que le Père Chaminade propose aux membres de la Congrégation, elle se réjouit et engage ses correspondantes à se donner à Marie « par la consécration qui est dans le Manuel du Serviteur de Marie » (91.6). C’est pour la fête de l’Immaculée qu’on renouvelle la consécration, il faut s’y préparer « par une grande pureté de cœur » (205.3). Et pour appartenir à Dieu pour toujours, quel moyen plus adéquat que d’être offert par Marie « avec l’Enfant divin qu’elle offre » ? (215.3). Elle peut écrire « j’ai la douce confiance que (…) Jésus aura accepté l’offrande que nous lui avons faite de nous-mêmes par les mains de notre Mère » (294.2). Elle a même cette formule : « je priai notre divine Mère, le jour de sa Présentation, d’offrir à son divin Fils, toute sa petite famille conjointement avec Elle » (256.2). Ainsi Marie prend-Elle ceux qui se donnent à Elle pour les donner à son Fils. Situant bien Marie dans le plan de Dieu et consciente que Marie ne garde rien pour Elle mais fait tout remonter vers le Père, elle dira aussi : « Consacrons-nous conjointement avec Elle (…) au céleste Epoux » (282.3). Il n’est de véritable consécration qu’à Dieu, Adèle semble l’avoir compris puisqu’elle s’unit à Marie pour se livrer totalement à son Fils.
Par la consécration, Marie devient notre Mère,                    nous devenons ses enfants
Lorsque, encouragée par Adèle, Mélanie, une associée, établit la Congrégation à Pau, celle-ci lui explique que, par la consécration, Marie « devient réellement notre Mère et nous devenons ses enfants » (469.3). Quelques années auparavant Adèle l’avait incitée à « assembler de jeunes cœurs sous les étendards sacrés de la reine des vierges » (305.2). Elle poursuivait en disant : « Unissons nos efforts pour arracher au démon ses victimes, pour donner des cœurs à Jésus et à Marie » (320.4). Marie « doit écraser la tête du serpent infernal » (469.2), il ne faut par conséquent pas s’étonner, puisqu’on est allié à Elle, d’avoir à lutter contre le Mal, contre le démon. Elle se réjouit « de préserver des jeunes cœurs des griffes du démon en les mettant dans le giron de Marie » (467.7). Le giron de Marie, c’est son cœur où Elle accueille tous ceux qui ont recours à Elle, qui s’en remettent à Elle, qui L’invoquent. C’est, pour nos Fondateurs, dans le sein de sa tendresse maternelle que Marie forme ses enfants à la ressemblance de son Fils premier-né. Alors, pour « procurer la gloire de Dieu et la sanctification des âmes, (Adèle) invite à les placer dans le sein de Marie » (cf.480.2). Sur la Croix, Jésus, en regardant Jean, nous a confiés à sa Mère. Il nous a dévoilé sa maternité et depuis lors « Marie ne cesse d’apporter la coopération de son amour maternel à la naissance et à l’éducation des croyants » (cf. Lumen Gentium 63).
Au pied de la Croix retrouver Marie
« Marie transpercée d’un glaive de douleur nous enfanta à la Croix » (192.6). A la Croix, Marie est debout. Elle unit son sacrifice à celui de son Fils et Elle accueille la mission nouvelle qu’Il lui confie. Adèle nous convie à « (voir) les choses avec les yeux de la foi et (à nous tenir), comme Marie, debout au pied de la Croix » (568.3). A Mère Emilie de Rodat qui lui fait part des épreuves qu’elle rencontre, elle écrit : « Mon cœur maternel sent bien vivement le glaive dont doit être percé le vôtre ! Entrez dans celui de Marie au pied de la Croix » (349.2). Elle ne dissocie pas la Mère du Fils : « Montez sur la Croix avec Lui. » Il convient de « (se montrer) les dignes filles d’une Mère debout au pied de la Croix. C’est le moment de prouver à Dieu notre amour » (483.4). Suivre Jésus c’est accepter de porter sa croix, Adèle en est bien convaincue qui n’hésite pas à écrire qu’à la Croix, il y a les favoris de Dieu, « témoins sa très sainte Mère et le disciple bien-aimé (…) c’est par la croix qu’Il les rend plus conformes à Lui.(…) Pouvons-nous prétendre à une autre distinction, nous, les enfants d’une Mère transpercée d’un glaive de douleur ? » (260.3). Quelle foi ne manifeste-t-elle pas encore lorsqu’elle envoie ces mots : « Ce sont les bien-aimés de Jésus qui sont les plus près de sa Croix. (…) Jetez toutes vos inquiétudes dans le sein de Dieu et Il fera tout tourner au bien » (666.3).
Faire connaître, aimer et servir Marie
Dès sa première communion, Adèle brûle d’un amour passionné pour le Christ. Elle aime aussi Marie, sa Mère, et toute sa vie, elle cherche à les faire connaître, aimer, honorer, servir. Elle les dissocie rarement : en effet, en faisant aimer Marie « nous sommes sûres de faire aimer et servir notre céleste Epoux » (334.6). C’est ainsi que son désir le plus ardent est de voir le noviciat, « pépinière de petites missionnaires » (711.2), se remplir de « sujets capables de travailler (…) à faire connaître et aimer Jésus et Marie » (702.7). Et elle incite ses filles à travailler « de concert à faire aimer et bénir (leur) Epoux, à Le faire connaître, à faire servir sa sainte Mère » (429.11). Elle conclut : « il y a un talisman dans la Congrégation, qui unit les cœurs, et ce talisman c’est l’amour de Jésus et de Marie, le zèle de leur gloire » (324.4).
Faire tout au Nom de Marie
Vers la fin de sa vie, elle estime qu’elle et ses sœurs n’ont pas encore assez de dévotion envers Marie. Il faudrait « tout faire au Nom de Marie » (688.3). Puisqu’elles ont tout remis à Marie, leur personne et leurs biens, il leur faut agir comme mandatées par Marie, conscientes d’être à son service, ne cherchant, avec Elle, que la volonté de Dieu, en un mot la laisser agir à travers elles : Elle sait si bien ce qui convient à chacune. Il faut suivre Celle qui est « l’étoile polaire » (347.4 – 452.7) : le chemin qu’Elle indique conduit au bonheur que Dieu donne au-delà des croix de cette vie. Avec Marie « courons donc vers le bienheureux terme auquel nous aspirons » (15.3).








Vierge Marie, nous nous donnons à toi,
montre-toi notre Mère
et apprends-nous à nous montrer tes enfants
en te faisant aimer, en faisant aimer Jésus, ton Fils. 

Douzième jalon


Faisons-nous tout à tous


« Tâchons qu’aucune de ces enfants ne nous échappe ; 
faisons-nous tout à toutes pour les gagner toutes. »  (321.4) 

« Se faire tout à tous »
Séduite par le zèle de saint Paul qui n’hésitait pas à écrire aux Corinthiens : « Malheur à moi si je n’annonçais pas l’Evangile ! » (1 Co 9,16), Adèle aime à citer ces phrases qu’elle fait siennes : « Oui, libre à l’égard de tous, je me suis fait l’esclave de tous, afin d’en gagner le plus grand nombre. Je me suis fait Juif avec les Juifs (…) je me suis fait tout à tous » (1 Co 9,19 sv). C’est ainsi qu’elle écrit à Agathe « ranimons de plus en plus notre zèle puisque nous devons être de petits apôtres (…) faisons-nous tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ » (172.3).
Le zèle la brûle et il ne s’agit pas de se donner à moitié ; c’est de tout son être qu’elle veut user pour faire connaître Celui qu’Elle aime. Elle rappelle aux associées qu’elles doivent avoir le souci les unes des autres mais aussi de toutes les personnes qu’elles rejoignent à travers leurs activités (école, catéchisme, visite des malades, loisirs pour les enfants…). Elle–même demande par exemple à son amie de prier pour une de ses écolières qui préparait sa première communion mais a cessé de venir et dont elle apprend qu’elle va se marier à la mairie. Adèle n’en prend pas son parti, elle ne se satisfait pas de ce qu’elle a pu apprendre à cette jeune fille, elle veut « la faire venir ou aller lui parler » (293.6). Aller plus loin, chercher ce qui peut être fait encore pour mettre la personne sur le chemin de la rencontre du Dieu vivant, c’est cela se livrer totalement à chacun, à chacune.
« Montrer la piété douce » (301.3)
Pour attirer à Jésus-Christ, pour le faire aimer, Adèle et ses amies, remplies de son amour, vont chercher à découvrir ce dont les autres ont besoin, de quelle manière se mettre à leur service, se montrant pleines d’attention à leur égard. « Soyons toutes douces et charitables pour notre prochain » (172.4). En effet si nous ne manifestons pas notre bonheur de connaître, aimer et servir le Seigneur, comment ceux qui nous voient vivre auront-ils envie de L’accueillir dans leur vie ? Si le Seigneur ne nous transforme pas, peu à peu, à son image, « Lui qui est doux et humble de cœur », à quoi cela sert-il de Le connaître et de se donner à Lui ?
« Réformons-nous » (301.3) 
Alors pour devenir un peu semblable à Celui qui allait par les villes et les villages, attentif aux pauvres, aux malades, aux exclus, à tous ceux que la société laissait de côté, Adèle nous dit : « réformons-nous, coûte qu’il nous en coûte, afin de montrer la piété douce et de faire aimer le joug du Seigneur en le montrant aimable et léger » (301.3). Et le dynamisme qui nous stimulera sur les chemins de la conversion, c’est l’amour. En effet, écrit-elle encore, « aimons Dieu, et rien ne nous coûtera ; l’amour rend tout aisé, tout facile » (172 .5). Nous avons tous fait l’expérience, un jour ou l’autre, d’avoir été capables de nous dépasser, de vaincre des peurs…parce que, mus par l’amour, nous tenions à rendre service, à faire plaisir, à aider. Quand on aime, quand on se sait aimé, les obstacles disparaissent et ce qui semblait impossible se fait réalité. Avec Adèle découvrons chaque jour un peu plus l’amour dont Dieu nous aime, alors ce à quoi Il nous appelle nous semblera facile.
« Faibles avec les faibles » (364.8)
C’est en se laissant transformer par l’amour que l’on devient capable de se « faire faibles avec les faibles, infirmes avec les infirmes » (364.8). Pour y parvenir, il faut abattre les barrières de protection qui cachent notre vulnérabilité. Car si nous rejoignons le faible en nous montrant forts et puissants, nous ne ferons que l’enfoncer davantage dans sa faiblesse. Pour nous parler du Père qu’a fait le Christ ? Il s’est incarné, il a partagé notre condition humaine en toute chose excepté le péché.
Adèle nous dévoile ainsi une profonde vérité : nous ne pouvons rejoindre l’autre dans la vérité de son être que si nous nous découvrons, nous aussi, habités par nos limites, nos fragilités, nos peurs. En acceptant de partager nos difficultés, nos limites, nous nous rendons proches des autres, nous laissons voir que nous appartenons tous à la même humanité fragile : il n’y a pas d’un côté, les forts, et de l’autre, les faibles. Nous sommes tous fragiles parce que nous n’avons pas notre origine en nous, nous la recevons d’un Autre. Nous ne sommes pas tout-puissants.
« La même nourriture ne peut convenir à tous. » (321.4)
Toutefois, les fragilités étant diverses, se faire tout à tous c’est rejoindre chacun là où il en est, tel qu’il est, d’où cet appel d’Adèle : « faisons-nous tout à toutes (…) La même nourriture ne peut convenir à tous les estomacs : l’un a besoin d’une viande solide et l’autre ne peut encore être nourri que de lait » (321.4).
L’attention à l’autre, l’amour qu’on lui porte nous donne de découvrir ce qui lui permettra de faire émerger, de faire épanouir le meilleur de lui-même si souvent caché derrière les remparts qui se dressent pour protéger ses infirmités. Sans le don de l’Esprit qui nous est fait dans la prière, la participation aux sacrements, impossible de savoir ce qui, à tel moment, peut aider l’autre à entrer dans une relation d’amour qui débouchera sur la rencontre du Christ.  Ce qui compte finalement, n’est-ce pas de révéler Celui qui nous aime et nous appelle à la Vie, Jésus-Christ ? Adèle le rappelle à Amélie qui accompagne des jeunes filles dans les congrégations (fraternités) « Tâchons qu’aucune de ces enfants ne nous échappe : faisons-nous tout à toutes » « pour les gagner toutes à Jésus-Christ » (321.4 – 172.3). 
« Pour les gagner toutes à Jésus-Christ » (172.3)
Tel est bien en effet le but : faire découvrir et aimer le Christ, Celui qui, seul, peut répondre à la soif profonde du cœur humain. Jeune fille, Adèle se préoccupait des enfants qui ne pouvaient se rendre au catéchisme, des associées, stimulant leur vie de foi et leur service de la mission. Une fois religieuse, sa correspondance avec Emilie de Rodat, fondatrice de la Ste Famille de Villefranche, nous laisse entrevoir les attitudes qu’elle cherche à développer. « A l’exemple de saint Paul, faisons-nous tout à toutes ; c’est là le grand devoir d’une supérieure » (364.8). « Nous devons être la lumière de notre communauté par le bon exemple ; que nos filles trouvent toujours notre cœur ouvert à tous leurs besoins, prêt à supporter leurs faiblesses » (353.11).
Ainsi pour être en mesure de répondre aux attentes, aux besoins des autres quels qu’ils soient, s’agit-il d’avoir le cœur ouvert, disponible. Cela ne va pas de soi, Adèle le sait qui écrit : « regardons-nous comme les servantes de nos sœurs (…) étant toujours prêtes à les recevoir, à les accueillir (…) malgré nos occupations » (369.9). Cela suppose de vivre, à la manière de Marie, la servante du Seigneur, qui a su voir que le vin de la fête manquait, à la manière de Jésus « qui n’est pas venu pour être servi mais pour servir et donner sa vie » (Mc 10,45). Se rendre disponible, se faire accueillant au plus fort des activités, être prêt à tout instant à se laisser bousculer par l’imprévu en la personne de tel ou tel, cela n’est pas évident et pourtant c’est bien cela qui est en question. Se faire tout à tous, c’est en quelque sorte se vider de soi pour être entièrement présent à chacun parce qu’il est là et parce qu’il est unique. Cela exige de faire passer, pour un temps, ce que l’on faisait, si important que ce soit, au second plan. Servir en vérité c’est attribuer plus d’importance à l’autre qu’à soi, or cela ne nous est pas naturel. Nous avons tellement l’habitude de chercher la première place, de nous faire centre ! Et pourtant c’est bien en nous mettant simplement, humblement au service de nos frères, de nos sœurs, en leur révélant, par l’attention que nous leur portons, qu’ils ont du prix, que nous les mettrons sur le chemin de la rencontre avec le Christ. Alors, oui, ils pourront accueillir, à leur tour, l’amour de Dieu qui ne se lasse pas de leur dire : « je ne t’oublierai jamais. Vois donc je t’ai gravé dans la paume de mes mains » (Is. 49,15-16).

Seigneur, emplis nos cœurs du feu de ton amour :
qu’il nous brûle du désir de Te faire connaître et aimer !
Qu’il nous fasse pauvres avec les pauvres,
étrangers avec les étrangers…
Alors transformés par ton amour qui nous sauve,
nous pourrons ouvrir nos cœurs à toute détresse,
nous rendre disponibles pour les petits et les pauvres,
et nous deviendrons inventifs pour répondre à leur soif.
Oui, Seigneur, brûle-nous du feu de ton amour !

 Treizième jalon


Le temps s’en va, hâtons-nous de le mettre à profit 


«  Ne perdons plus un seul instant 
de ce temps si précieux qui nous échappe si vite (…) 
Faisons tout pour Dieu ; 
que toutes nos actions soient pour lui plaire. 
De cette manière, tous nos jours seront pleins 
devant le bon Dieu. » (122.3)

A l’époque où vit Adèle, la mort frappe souvent chez les jeunes si bien que certaines jeunes filles se font un idéal de mourir jeunes. C’est dans un tel contexte qu’Adèle fonde la Petite Société. Elle écrira ainsi : « N’oublions pas que notre Société est principalement pour obtenir une bonne mort et, par conséquent, de nous y préparer tous les jours de notre vie parce que nous pouvons être surprises » (75.5). Toutefois, loin d’être une pensée morbide chez Adèle, il s’agit d’un sain réalisme spirituel : se préparer à une bonne mort c’est tout simplement mettre à profit le temps que Dieu donne à vivre pour accomplir ce qu’Il aime, pour lui témoigner son amour, sa reconnaissance.
« Le temps est court » (75.3)
Cette expression revient fréquemment sous la plume d’Adèle. Adolescente, par ce qu’elle voit autour d’elle, elle a conscience de la précarité de la vie, mais cette conscience va s’accentuer après la grave maladie qui l’atteint pendant six semaines, à la fin de l’année 1809, et qui la met aux portes de la mort. A peine remise, elle écrit à Agathe : « Ne perdons pas le temps. Hélas ! nous en avons peut-être bien peu ; la mort n’épargne aucun âge. Voyez, je n’ai que vingt ans et j’ai bien manqué y payer le tribut…Mais le Dieu miséricordieux a bien voulu me donner encore le temps de faire pénitence de mes péchés et d’acquérir quelque monnaie pour l’éternité » (113.6).
« Dieu donne le temps » (113.6)
Regarder le temps comme un don de Dieu cela change notre façon de voir. Un don, nous ne pouvons pas le gaspiller. Saint Paul écrivait aux Ephésiens : « que votre conduite soit celle non d’insensés mais de sages qui tirent bon parti de la période présente » (5, 15-16). C’est dans cette optique que s’inscrit Adèle en nous conviant à considérer le temps comme un don que Dieu nous accorde, une grâce que nous allons pouvoir faire fructifier.
« Le temps s’en va, hâtons-nous de le mettre à profit » (556.3)
Mettre le temps à profit, lui faire porter du fruit, c’est tout simplement, chercher à plaire à Dieu, faire ce que l’on a à faire avec le plus d’amour possible ou pour reprendre les mots d’Adèle « Cédons-nous entièrement à la grâce ! Plus de réserve, plus de partage, toute à Dieu, à la vie, à la mort ! » (556.3). Eprise d’amour pour Dieu, elle est remplie du seul désir de lui appartenir totalement en le servant dans ceux auxquels elle est envoyée. Elle sait aussi combien, par tempérament, elle est vive, empressée, alors elle insiste sur le fait que nous avons à être bien présents à ce que nous faisons de façon à habiter nos moindres actions. Elle nous dit : « Ne nous laissons pas aller à un mauvais empressement de faire beaucoup de choses, mais appliquons-nous davantage à les bien faire » (223.5). Quelle sagesse ! Ne faisons-nous pas souvent l’expérience qu’en cherchant à brasser beaucoup de choses, nous nous éparpillons, n’obtenant guère de résultat tandis qu’en étant pleinement et paisiblement à ce que nous avons à vivre au moment même, nous réalisons bien plus de travail. N’est-ce pas qu’alors, conscients de faire ce que Dieu nous demande, et apaisés intérieurement, nous devenons plus disponibles aux inspirations que l’Esprit Saint nous communique ?
Le temps nous est ainsi donné pour nous tourner davantage vers Dieu, pour Lui laisser prendre les commandes de notre vie, pour reconnaître que nous n’avons pas toujours répondu à ses attentes et donc nous laisser convertir par son amour qui nous sollicite sans cesse. A maintes reprises, elle redit à ses amies, à ses sœurs : « c’est le temps favorable » (44.2), « voici le temps favorable » (566.3) : le temps favorable, ce temps où Dieu, à travers la liturgie, à travers sa Parole, à travers les sacrements, à travers les événements, nous appelle à Le reconnaître pour mieux l’aimer, mieux le servir.
« N’en perdons pas une seule minute » (556.3)
Qui lit les lettres d’Adèle est vite saisi par l’amour qui la brûle. Il n’y a pas de temps à perdre. Le monde manque d’amour, il faut agir et agir vite. Et de fait quand on aime on est pressé de faire plaisir, de rendre heureux, de soulager, de consoler, alors le temps devient précieux, il ne faut en perdre aucun instant. « Le temps passe, l’éternité s’approche, nous n’avons pas un moment à perdre » (78.2). C’est le temps qui permet de construire ou au contraire de détruire l’amour. La conscience vive de la précarité de la vie la stimule et la pousse à discerner non seulement ce qui peut développer l’amour mais aussi ce qui peut ralentir, voire annihiler tout élan d’amour : « que toujours remplies du grand objet qui nous a rassemblées, vous ne vous laissiez plus aller à tant de retours d’amour-propre, de sensibilités qui vous font perdre un temps précieux. » (579.2). Détourner son regard du Seigneur, pour se regarder et s’apitoyer sur son sort c’est gaspiller le temps que Dieu nous donne, un temps qui est fait pour aimer.
« Soyons des vierges sages » (27.5)
Il est un passage d’Evangile qui illustre parfaitement cette attitude profonde qui habite Adèle et qu’elle nous convie à développer : c’est la parabole des vierges sages et des vierges folles (Mt. 25, 1sv). On la retrouve dans les lettres à partir de 1805 (elle a 16 ans) jusqu’à la fin de l’année 1826, un an avant sa mort, c’est dire que c’est un texte qui a éclairé toute sa vie.
Elle en retient trois aspects qui lui semblent essentiels :
· Nul ne sachant combien de temps durera sa vie, il faut se hâter de faire ses provisions « car (Dieu) ne donne pas à tous le même temps » (168.3). Viendra un moment où il sera trop tard ou comme elle l’écrit à une jeune religieuse : « Il n’est plus temps de mettre de l’huile dans la lampe lorsque l’Epoux passe » (524.4), alors « Profitez du temps de votre jeunesse et de votre santé, on n’est plus capable de rien après l’avoir perdue » (732.3).
· Poursuivant la méditation de cette parabole, elle précise que faire ses provisions d’huile, c’est développer en soi la charité, l’attention aux autres, la patience, le support mutuel. C’est cela vivre pour Dieu et pour sa gloire. Cela suppose toutefois d’agir dans un esprit de foi et d’amour, ce qui transforme les actions les plus ordinaires en offrandes agréables à l’Epoux. N’est-ce pas encourageant de constater le prix que Dieu attache au banal quotidien, aux activités les plus routinières, « les plus indifférentes » (247.5) si nous les chargeons d’un poids d’amour en reconnaissant que c’est ce qu’Il attend de nous ? Notre vie est bien plus remplie de petites choses que de grandes. Si nous attendons d’avoir à vivre des situations importantes, nous risquons fort d’arriver à la fin de notre vie sans avoir rien fait. En nous aidant à découvrir que tout peut avoir du prix pour Dieu si nous y mettons de l’amour, Adèle nous découvre un large horizon de vie.
· Enfin, et c’est le troisième point qu’elle développe, il faut avoir garni sa lampe de façon à être prêt pour accueillir l’Epoux quand Il se présentera et pouvoir « Le suivre avec zèle et promptitude » (213.8). Etre prêt pour Le suivre, c’est, comme elle le dit, demeurer « dans une attente continuelle de l’Epoux  » (27.5). Nous retrouvons là Adèle qui s’exerce à vivre dans la présence habituelle de Dieu, une présence habitée par l’amour et le désir, une présence vivifiée par la participation aux sacrements, la prière, la foi, le service.
Cela nous interroge sur la qualité de notre désir : sommes-nous habités par cet amour de Dieu qui ne dit jamais « c’est assez ! » mais qui, au contraire, trouve sans cesse de nouvelles occasions de se donner ? Pour cela, certes, il faut sortir de la routine, cette routine qui tue l’amour, en rendant tout sans saveur et sans vie. Il faut accueillir, avec joie et reconnaissance, chaque matin que Dieu donne comme un nouveau jour à emplir d’amour et de service en réponse au don que Dieu nous fait.





Seigneur, Dieu d’Amour et de Vie, 
toi le Maître du Temps,
toi, le Dieu qui est, qui était et qui vient,
nous te rendons grâce pour ce temps que tu nous donnes.
Apprends-nous à l’accueillir comme une grâce,
apprends-nous à l’habiter de paix, 
de service, de joie et d’amour,
apprends-nous à en faire une lumière 
qui réfléchisse ton visage de tendresse,
apprends-nous, encore et encore, 
à demeurer en état de veille 
pour te reconnaître et te suivre quand il te plaira. 

Quatorzième jalon


Nous sommes dans la carrière des saints


« Oh ! qu’il est vrai, Seigneur,
qu’il n’y a que la sainteté de nécessaire ! »  (142.1)

Dieu seul est saint, mais il a créé l’homme à son image et ressemblance. Il veut le faire participer à son être, à sa sainteté. « Vous serez saints, parce que, moi, Yahvé, je suis saint » (Lv 11, 44). Certes, l’homme ne peut y arriver par ses seules forces. La sainteté est un don, elle est communication de la vie même de Dieu. Par le baptême Dieu se donne à nous. Adèle avait conscience de cette grâce première reçue le jour même de sa naissance. Elle en fêtait l’anniversaire, rendait grâce pour cet amour de Dieu et s’engageait à le laisser vivre en elle de plus en plus. « Regardons-nous comme un Temple où le Saint Esprit réside par sa grâce. Nous lui avons été consacrées dans le saint baptême » (253.5). C’est cette conviction qui lui faisait écrire à l’une de ses sœurs : « je désire que vous deveniez une grande sainte, et tels sont les desseins de Dieu, car Il vous a aimée dès votre jeunesse » (632.3). Dieu pose son regard d’amour sur tout être qui vient au jour et, au baptême, il en fait son enfant dans le Fils de son amour.
«  Tendons toutes à devenir des saintes : c’est là                         la volonté de Dieu»  (510.8)
Dans sa lettre apostolique « Novo Millennio Ineunte » (30), Jean Paul II écrit : « Je n’hésite pas à dire que la perspective dans laquelle doit se placer tout le cheminement pastoral est celle de la sainteté. » Citant un peu plus loin saint Paul, il ajoute : « ‘la volonté de Dieu, c’est que vous viviez dans la sainteté’ (1 Thes. 4, 3). C’est un engagement qui ne concerne pas seulement certains chrétiens. » 
Adèle aurait été heureuse de lire ces lignes, elle qui, dès son adolescence, s’est engagée résolument « dans la carrière des saints », elle qui si souvent a entraîné ses amies, ses sœurs, sur ce chemin de vie.
« Les saints sont des hommes comme nous. » (51.3)
Dès qu’on parle de sainteté, on a tendance à penser qu’elle est réservée à une certaine catégorie de personnes, autres que nous, bien sûr. Adèle est habitée par cette conviction que les saints ne sont pas faits d’avance, qu’ils le sont devenus à force de correspondre aux appels du Seigneur, à force aussi de se relever et de se remettre en route dans la confiance : « Jamais de découragement, fissions-nous mille fautes par jour, relevons-nous avec confiance (…) Le juste tombe, mais il se relève, voilà la différence avec le pécheur » (419.4).
C’est peu à peu que l’on s’achemine vers la sainteté ou plutôt que la sainteté vous envahit. L’expression qu’Adèle privilégie n’est-elle pas « devenir des saintes » ? La sainteté est un chemin, un chemin à la suite du Christ qui nous appelle à prendre notre croix de chaque jour et à marcher derrière lui (cf. Mc 8, 34). Il n’est pas surprenant, dès lors, que la voie de la sainteté passe par les ténèbres, par la mort avant de déboucher sur la lumière, sur la vie. La voie de la sainteté emprunte le chemin que le Christ a suivi dans sa Pâque. « Nous sommes dans la carrière des saints, n’abandonnons pas les sacrés étendards de la Croix ! L’enseigne est déployée, les saints nous ont précédées, la route est tracée » (439.4).
« Avec des saintes, nous ferons beaucoup de choses. »  (404.11)
Adèle est persuadée que seule une vie sainte, c’est-à-dire une vie de plus en plus ouverte, accueillante, disponible à l’amour réalise l’œuvre de Dieu justement parce que ce n’est pas par ses propres forces qu’elle agit mais bien parce qu’elle laisse le champ libre au Seigneur. Et, sur sa route, elle aime regarder le père Chaminade et rappeler ses conseils : « Rappelons-nous que notre Père disait ’qu’avec des saintes, on ferait beaucoup de choses et presque rien avec des religieuses imparfaites’. Voyons comment fait Mr Chaminade : il ne s’empresse pas, il se possède toujours, cependant il fait beaucoup d’ouvrage parce que la grâce en fait beaucoup » (409.5-6).
Cette conviction l’habite depuis longtemps. A 17 ans, elle écrivait déjà à Agathe : « Allons, du courage et de la confiance en Dieu en qui nous pouvons tout et sans lequel nous ne pouvons rien, n’étant de nous-mêmes que faiblesse et misère » (51.4).
Alors, si Dieu demeure en nous, s’Il est maître à bord, si nous obéissons aux inspirations de l’Esprit Saint quelles qu’elles soient, nous découvrirons, à la suite d’Adèle, que « le meilleur moyen de travailler au salut des âmes, c’est de travailler à devenir des saintes » (423.3). « Les apôtres qui ont converti l’univers ont tous été des saints » (535.4).
Et de même qu’Adèle peut écrire qu’une supérieure sainte rend sainte sa communauté (436.4), nous constaterons que, là où nous sommes, nous pouvons, si nous sommes habités par la sainteté de Dieu, rendre les gens plus saints c’est-à-dire plus accueillants les uns aux autres, plus compréhensifs, plus tolérants, en un mot, plus aimants car l’amour est extase, il est sortie de soi. L’amour se dilate, se communique et se répand à l’infini. Prenons le temps de regarder les saints d’aujourd’hui : Mère Teresa, Jean Vanier, les moines de Tibhirine… Qu’ont-ils fait, que font-ils d’extraordinaire, sinon laisser celui qui est tout Amour aimer à travers eux ?
« L’humilité est la marque d’une véritable sainteté. » (136.5)
Adèle aime à contempler Marie, la Vierge toute pure, celle qui dit oui au projet de Dieu, celle qui se met à son service celle qui « fait l’acte d’humilité le plus parfait, en s’avouant la servante du Seigneur, quand lui-même l’honore de la qualité de sa mère » (35.6). Comblée d’une grâce extraordinaire, celle d’être la Mère de Dieu, Marie ne s’enorgueillit nullement, au contraire elle se donne à Lui de tout son être comme une petite servante. Elle sait que Dieu réalise en elle de grandes choses et cela l’enracine plus profondément dans sa petitesse. Plus nous contemplons la grandeur de Dieu, plus nous découvrons que nous avons tout reçu de Lui, c’est pourquoi, pour plaire à Dieu, pour répondre à son attente, Adèle nous invite à cultiver cette humilité de Marie en nous écriant avec elle : « le Seigneur a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante et Il a fait en moi de grandes choses ; que son Nom soit à jamais béni ! » (287.4). De nous-mêmes nous ne sommes rien, mais forts de la grâce de Dieu, nous en remettant entièrement à Lui, nous pouvons devenir ses coopérateurs, travailler à son œuvre, à la manière même de Marie. « Le vrai humble se supporte avec ses misères, il ne se décourage pas de sa faiblesse, il n’en est pas étonné (…) mais il espère tout du secours du Seigneur » (566.5).
Les saints, par leur vie, rendent gloire à Dieu
Et voilà : la sainteté qui rayonne à travers les saints, bien loin de les conduire à s’enorgueillir, les pousse à reconnaître leur faiblesse, leur petitesse et à rendre gloire à Dieu, seul capable de réaliser de grandes choses à travers le faible instrument qu’ils ont conscience d’être. « Voyez ces grands saints qui faisaient tant de choses : ils ne se croyaient rien » (136.5). Le saint en effet sait d’expérience que, sans la grâce de Dieu, il n’est rien et c’est pourquoi, conscient de tout tenir de Dieu et sûr de pouvoir compter sur Lui, il avance avec audace sur les chemins de l’amour, se faisant particulièrement proche des humbles, des petits, des pauvres. L’amour le rend inventif pour soulager les misères, les pauvretés qu’il trouve sur sa route et par là il chante la gloire de Dieu, de Celui qui « de riche qu’il était s’est fait pauvre » (2 Co.8, 9) pour nous rejoindre au plus profond de notre péché.
« Devenir une grande sainte pour la plus grande gloire de Dieu » (626.6), c’est finalement vivre en ne cherchant que la mise en œuvre du commandement que Jésus nous a laissé : « Comme je vous ai aimés, aimez-vous les uns les autres » (Jn 15,12).
Oui, la sainteté à laquelle le Seigneur nous appelle tous, qui que nous soyons, c’est l’amour, son amour qui, si nous l’acceptons, embrase nos cœurs pour qu’à notre tour nous laissions cet amour embraser tous ceux, proches ou lointains, qu’Il veut rejoindre à travers nous. N’ayons donc pas peur de nous engager sur les chemins de la sainteté, ce sont les chemins de l’amour, de cet amour dont Dieu rêve de nous combler toujours davantage.














Seigneur, tu nous appelles à la sainteté.
Cela nous fait peur 
parce que nous sommes conscients 
de notre faiblesse, de notre misère, de notre péché.
Et tu nous dis : 
donne-moi ta faiblesse, je serai ta force
donne-moi ta misère, je la transformerai en grâce,
donne-moi ton péché, j’en ferai de l’amour,
alors tu seras saint de ma sainteté
et en te voyant les hommes me rendront gloire
et chanteront les merveilles de mon amour.

Quinzième jalon


Demeurons fermes dans l’espérance


« Espérons toujours en Celui 
qui ne cesse de nous combler de grâces. (…)
Il est fidèle en ses promesses.
Celui qui espère en Lui ne sera jamais confondu. »  (46.2)


L’espérance éclaire toute la vie d’Adèle. C’est pourquoi elle encourage souvent ses correspondantes à s’ouvrir à l’espérance. L’espoir est humain. L’espérance, elle, repose sur la Promesse de Dieu, promesse d’un amour infini auquel tout homme est appelé. 
Cependant cette promesse de bonheur se trouve bien souvent contredite par ce que nous vivons au quotidien. On peut alors soit se réfugier dans la pensée du ciel et être complètement démobilisé par rapport aux tâches de chaque jour ou au contraire agir en oubliant complètement la promesse. L’espérance est ce qui nous permet de tenir les deux à la fois. Adèle a compris cela et, les yeux fixés sur Jésus qui, par sa mort et sa résurrection, nous donne le gage de son amour pour nous et l’assurance de la victoire de la Vie sur toutes les forces de mort, elle nous incite à mettre toute notre espérance en Lui, le seul Sauveur.



Espérer en Dieu ?
Adèle nous incite à espérer en Dieu parce qu’Il « ne cesse de nous combler de grâces » (46.2). Elle est convaincue de l’amour de Dieu, convaincue que Dieu ne nous laissera jamais à nos seules forces, ne nous abandonnera jamais, Il nous donnera toujours la grâce, la lumière dont nous avons besoin pour accomplir son œuvre, mais, pour cela, nous avons à nous en remettre à Lui et à demander son aide, elle y revient souvent : « Demandons (le secours de Dieu) avec insistance et avec une foi vive et une ferme espérance, Il ne nous manquera pas » (95.2). Si la tentation de baisser les bras nous gagne, alors accueillons ce qu’elle dit à Agathe : « Le démon tourne autour de nous, demeurons fermes dans l’espérance que Dieu nous donne son secours » (67.4). Créés par Dieu, nous ne trouverons notre bonheur qu’en Lui alors « ne mettons nos espérances, nos désirs, nos joies que dans le Bien-Aimé et Lui seul est capable de remplir tout notre cœur qui n’a été créé que pour Dieu » (125.5). Cet idéal qu’elle propose nous paraît souvent difficile à atteindre et lorsque le chemin se fait plus aride, plus dur, plus éprouvant, nous perdons de vue cet appel, nous oublions ce à quoi nous sommes destinés. Adèle fait aussi cette expérience.
Dans le combat de la vie, demeurer ferme dans l’espérance
Combien de fois n’avons-nous pas éprouvé que ce que Dieu attend de nous dépasse nos possibilités, que ce qui nous arrive est incompréhensible ? Avec beaucoup de bon sens, Adèle tourne nos regards vers le Christ. Elle écrit : « Nous avons beaucoup d’ouvrage à faire cependant, mais ne nous décourageons pas. Que n’obtiendrons-nous pas d’un Dieu naissant dans une crèche pour notre amour ! Mettons en Lui seul notre espérance et nous ne serons pas confondues ! » (144.5). La tâche nous dépasse ? Regardons Dieu qui s’est fait petit enfant, celui qui ne peut rien. Cette tâche qui nous dépasse, nous la sommes-nous donnée ou nous a-t-elle été confiée ? Si elle nous a été confiée, n’ayons pas peur : « C’est son ouvrage et non le nôtre » et elle nous rappelle que Dieu « se sert souvent des plus vils instruments pour opérer les plus grandes œuvres » (346.7). Nous voilà remis à notre place et assurés de l’aide que Dieu ne saurait nous refuser. Nous pouvons faire confiance. « C’est Lui qui nous a imposé le fardeau, nous devons espérer de sa bonté la force de le porter » (414.3). Ce qu’elle appelle le « fardeau » c’est la responsabilité qu’elle a du nouvel Ordre qu’elle a fondé, responsabilité que porte également sa correspondante Mère Emilie de Rodat, fondatrice de la Sainte Famille de Villefranche avec qui elle partage ses soucis, ses joies. Elle va plus loin, connaissant par expérience l’impatience qui nous habite de mettre en œuvre et de voir des résultats.  A Lolotte qui languit de ne pouvoir rejoindre la communauté, elle écrit : « Espérez en Dieu. Il arrangera tout en son temps » (305.8). Dieu est maître du temps, Il a le temps, et nous, nous voulons avoir des résultats immédiats, n’est-ce pas un peu d’orgueil qui se cache là-dessous ? « Ne nous décourageons pas si nous n’y parvenons pas si vite ; il faut souvent un long temps pour se corriger d’un défaut. Le Seigneur le permet ainsi afin que nous connaissions notre faiblesse (…) et que nous ne mettions notre espérance que dans ses miséricordes infinies et dans le secours de sa grâce » (159.5). 
Accepter de donner du temps au temps c’est un moyen de lutter contre le découragement qui nous guette. Adèle engage sans cesse au courage, à la détermination. Même si nous tombons cent fois par jour, cent fois nous devons repartir : c’est ce qui distingue le juste du pécheur. « Jamais de découragement, relevons-nous avec confiance dans la bonté de notre Epoux » (419.4). Dieu est bon, c’est ce qui doit fonder notre espérance. Il nous veut du bien car Il nous aime tels que nous sommes. Il est si bon qu’Il « est toujours prêt à pardonner à un vrai repentir » (141.6), repentir qui est encore un don de sa grâce.
Espérer la communion avec Dieu dans l’éternité
L’espérance nous redit que notre patrie est ailleurs, là où le Christ nous a devancés. Dès lors, « soyons sur cette terre comme des voyageurs qui n’y sont qu’en passant et qui n’y fixent pas leur espérance » (94.6). Cette conception de la vie éternelle, bien loin de la démobiliser, la stimule et la pousse à engager ses amies, ses sœurs à l’action : « Le Ciel ! tel est notre but, aussi, au souvenir d’une telle espérance, que notre courage s’affermisse » (587.3). Animée d’une telle espérance, elle invite à déployer, comme elle, toute son énergie à lutter pour que le Royaume se construise, que les hommes en particulier les enfants, les jeunes et les pauvres découvrent le bonheur d’être aimés par un tel Rédempteur. Elle se réjouit de voir la Congrégation s’étendre, l’Institut se développer. Au noviciat, « pépinière de petites missionnaires (…) destinées à faire aimer Jésus-Christ et la très sainte Vierge » (711.2), elle n’hésite pas à parler un langage de fermeté : pour travailler à la gloire de Dieu et au salut des âmes, il faut savoir se quitter. Au-delà de cette terre, c’est le bonheur qui nous attend comme elle l’écrit à son amie au moment de la mort de son beau-frère : « que l’espérance du bonheur dont jouit votre précieux défunt vous console » (167.3). Ce n’est toutefois qu’après avoir partagé toute la peine de son amie qu’elle confie les mots qui précèdent au papier et après avoir fait allusion à saint Paul : « ne nous laissons point aller comme les païens à une tristesse démesurée. » 
Vivre l’espérance avec Marie
« Le vrai humble espère tout du secours de Dieu » (566.5) nous lance Adèle et forte de cette conviction, comme tout chrétien, elle se tourne vers Marie à qui elle a demandé sa protection. Elle voit en Elle celle qui a attendu la promesse. C’est la Femme qui a porté Jésus et qui est restée ferme dans la foi. Maintenant, ne continue-t-elle pas d’accompagner les enfants que son Fils lui a confiés. Dans ces conditions, elle nous en assure : « Marie est la Mère de notre espérance. Elle est la consolation des affligés, le refuge des pécheurs. Jetons-nous dans ses bras maternels, elle ne se reculera pas pour nous laisser tomber » (94.2). On devine, à travers les mots, combien Marie compte dans la vie d’Adèle, la confiance qu’elle lui manifeste. Et lorsqu’elle doit envoyer à Tonneins Sœur Nativité qui s’occupe si bien de la Congrégation à Agen, elle s’exclame : « J’ai remis la Congrégation entre les mains de Marie (…) Elle est perdue – selon les vues humaines -, mais j’espère en Dieu et en Marie : c’est pour leur gloire. Ils soutiendront l’ouvrage sans ressources humaines » (560.6). Quelle confiance, quel abandon se dégagent de ces lignes ! Un peu plus tard ce message ira encourager la maîtresse des novices : « Marie est notre Mère, c’est en son secours que nous espérons pour le succès des fins de l’Institut ! Nous sommes à Elle. Il faut donc avoir pour Elle un cœur d’enfant, recourir souvent à Elle avec la confiance qu’inspire la plus tendre des Mères » (574.3).


Seigneur, 
Toi le Dieu fidèle,
toi qui nous aimes et veux notre bonheur,
toi qui nous associes à la construction 
de ton royaume d’amour et de paix,
apprend-nous à ne pas baisser les bras
lorsque les difficultés se présentent
mais à nous en remettre à toi dans la confiance.
Apprends-nous, lorsque le succès est là,
à ne pas oublier, à l’exemple de Marie,
de te rendre grâce.
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